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À Harper et Trent. 

Oui, je sais que vous tenez entre les mains le tome consacré à Lia et Reid, 
mais sans leur histoire, aucune de celles qui suivent n’existerait. 
Alors merci de vous être adressés à moi, ce jour-là à Miami. Vous avez 

changé ma vie ! 



1 


— Ce n’est pas ton programme qui nous inquiète, Franklin. Je n’en ai jamais 
vu de plus solide. Fidèle à l’identité du parti, il sera bien accueilli. C’est plutôt 
l’image de ta famille qui nous chagrine. 

Julianna Carlisle s’approcha un peu plus de l’imposante porte en bois, 
légèrement entrouverte, qui donnait sur le bureau de son père. Elle ne 
reconnaissait pas la voix de l’homme qui parlait. À vingt-neuf ans, elle estimait 
avoir passé l’âge d’écouter aux portes, cependant l’évocation de sa famille avait 
attiré son attention au moment où elle était entrée dans la maison de ses parents, 
située au cœur de Star Island, quartier chic et ultra-sécurisé de Miami. 

— Il est évident que ma femme aura besoin d’être formée à son rôle. 

— C’est le moins qu’on puisse dire. Elle est très loin d’une Barbara Bush ou 
d’une Nancy Reagan. Ou même d’une Betty Ford, si l’on prend en compte ses 
idées très... à gauche. 

Lia frissonna. Cette discussion confirmait ses pires craintes. D’aussi loin 
qu’elle s’en souvienne, son père avait toujours rêvé de se consacrer à la 
politique. Avocat respecté à l’ego boosté par ses nombreuses victoires éclatantes, 
sa brillante carrière ne suffisait pour autant pas à assouvir son ambition. 

— Et puis il y a ta fille..., reprit l’homme, laissant ses mots en suspens. 

Lia se pencha pour mieux entendre et, le temps d’un battement de cœur, se 
mit à espérer que son père allait prendre sa défense, ordonner à cet enfoiré de 
prendre garde à ce qu’il s’apprêtait à dire. Sauf que Lia savait qu’il n’en ferait 
rien, de la même façon qu’elle refuserait toujours de renoncer aux tatouages que 
son père détestait tant. 

— J’en suis conscient, répliqua ce dernier sans surprise. Julianna a toujours 
eu... beaucoup de caractère. Mais crois-moi, j’ai bien l’intention de la faire 
rentrer dans le rang avant l’annonce de ma candidature. Ça nous laisse un peu de 
temps. 

Lia sentit son cœur se serrer. Après toutes ces années, elle aurait dû être 



habituée à la perpétuelle désapprobation parentale. Ses doigts se crispèrent sur le 
petit sac cadeau qu’elle tenait entre les mains. 

— Oui et non, objecta l’homme. Il va falloir que tu commences à engranger 
des soutiens dès maintenant, pendant que la défaite à la dernière élection est 
encore fraîche dans les esprits. 

— Crois-moi, Charles, je sais comment gérer ma famille, rétorqua froidement 
le père de Lia. 

— Très bien, Carlisle. J’en informerai les donateurs. Tiens-moi au courant 
quand tu auras fait le nécessaire, déclara l’autre d’une voix résolue. 

Sous sa robe préférée - un modèle vintage bleu marine à dos nu -, Lia sentit 
ses jambes flageoler. La faire rentrer dans le rang. Dieu sait que son père s’y 
était employé au fil des ans. Elle et lui n’étaient d’accord sur aucun des aspects 
de la vie de Lia. Plus que tout, il abhorrait le métier qu’elle exerçait, qualifiant 
les tatouages de « fléau des temps modernes ». Chaque fois qu’un représentant 
des services de santé publique posait un pied chez Second Circle Tattoos, le 
studio de Miami Beach où elle travaillait, Lia savait aussitôt que son père n’y 
était pas étranger. Il avait le bras suffisamment long pour lui empoisonner 
l’existence. 

Se ressaisissant - et prenant soin de ne pas renverser le vase Lalique posé sur 
le guéridon derrière elle -, Lia pivota en direction de la grande véranda située à 
l’arrière de la maison, que sa mère avait aménagée en immense serre. Il y ferait 
une chaleur étouffante, le soleil de la fin août transformant en fournaise la pièce 
vitrée dans laquelle sa mère faisait pousser toutes sortes de plantes tropicales. 
Même si Lia affirmait en riant qu’elles servaient de substitut à son frère Ben - un 
marine en service - et elle, en réalité leur mère avait toujours eu une passion 
pour le jardinage. À douze ans, Lia s’était rendu compte que la serre constituait 
le seul endroit de la maison dans lequel son père ne mettait jamais les pieds. 

— Maman ! appela-t-elle depuis la porte. 

À l’inverse de son père, Lia adorait les effluves sucrés et l’explosion de 
couleurs qui offrait un contraste éclatant avec les tons classiques - taupe et blanc 
- du reste de la maison. Oui, mais l’humidité allait bousiller ses rouleaux, qu’elle 
avait passé un temps fou à réaliser ce matin-là, et elle n’aurait pas le temps de se 
recoiffer avant de partir pour le salon du tatouage. 

— Une seconde, Julianna ! lança la voix mélodieuse de sa mère à l’autre bout 
de la pièce. 

Lia entendit des outils qu’on entrechoquait, l’eau du robinet qui coulait, puis 
Grâce Carlisle apparut. Elle ôta la blouse de laboratoire ajustée qu’elle préférait 
aux salopettes de jardinage, révélant son habituel twin-set - couleur mocha 
aujourd’hui, assorti aux murs - rehaussé d’un collier de perles. À croire que sa 



mère renfermait en elle deux personnes bien distinctes : celle de la serre, et 
l’autre. 

— Comment vas-tu ? demanda-t-elle d’une voix douce, envoyant un baiser en 
direction des joues de sa fille - le geste qui s’approchait le plus, pour elle, d’une 
marque d’affection. 

— Ça va, répondit Lia, résistant à l’envie, sous l’œil scrutateur de sa mère, de 
lisser sa jupe ou d’y ôter un grain de poussière. 

Les multiples remarques désobligeantes qu’elle avait entendues toute son 
enfance se mirent à résonner en boucle dans sa tête. « Seules les strip-teaseuses 
portent des chaussures compensées, ma chérie. » « La différence entre jupe et 
mini-jupe ? Quelques centimètres et ton amour-propre. » « Le vintage reste de la 
seconde main. » 

Mais ça, c’était avant que sa mère ne devienne la coquille vide de la femme 
qu’elle était auparavant. Avant qu’elle ne cesse de sortir de chez elle et de faire 
tout ce qu’elle aimait. Et bien avant qu’elle ne puisse plus fonctionner 
normalement sans médicaments. 

— Joyeux anniversaire, maman, déclara Lia en lui tendant le petit sac. 

— Tu t’en es souvenu ! murmura sa mère en portant une main tremblante à sa 
poitrine. 

— Bien sûr. 

Lia songea aux mots de sa grand-mère Emmeline la veille de sa mort. « Je me 
rappelle la personne qu’était ta mère avant de rencontrer mon fils. Promets-moi 
que tu seras toujours là pour elle, Lia, parce qu’à présent elle est piégée à 
l’intérieur d’elle-même. » 

D’un geste appliqué, Grâce sortit le paquet du sac et défit le papier de soie 
couleur cerise. Un rayon de soleil percuta le papillon en cristal à cet instant 
précis, projetant des arcs-en-ciel sur les murs blancs de la cuisine. 

— Je me suis dit que tu pourrais l’accrocher là-bas, suggéra Lia en désignant 
la serre du menton. 

Doucement, Grâce effleura l’objet du bout des doigts. 

— Il est magnifique, Lia. Merci. 

Lia vit des larmes briller dans les yeux de sa mère. Dans des moments comme 
celui-là, elle mesurait la justesse des paroles de sa grand-mère. 

— Est-ce que papa te l’a souhaité ? demanda Lia alors qu’elle connaissait 
déjà la réponse. 

Sa mère secoua la tête d’un air triste. 

— Il a été très occupé ces derniers temps. Et il se prépare pour une nouvelle 
émission de télé qui sera diffusée la semaine prochaine. Je suis sûre qu’il finira 
par y penser. 



La façon dont sa mère trouvait toujours des excuses à son mari horripilait Lia. 
Les photos du couple disséminées un peu partout dans la maison donnaient le 
sentiment qu’ils s’étaient aimés, à une époque. Blottis l’un contre l’autre, 
d’immenses sourires éclairant leurs visages... Pourtant, son père avait cessé 
d’aimer son épouse, la laissant désespérément avide de preuves d’affection. 

— Grâce ! rugit-t-il depuis le couloir. Où est Julianna ? Je viens de voir son 
affreuse voiture garée dans l’allée. 

Lia reconnut ce ton - celui qui indiquait qu’il était sur le point d’aboyer sur 
tout le monde - et son ventre se contracta aussitôt. 

Sa mère fit retomber le papillon dans le sac, qu’elle fourra d’un geste rapide 
dans un tiroir de la cuisine. 

— Tu ferais mieux d’y aller, chuchota-t-elle à Lia, tout éclat dans son regard 
subitement envolé. (Elle poussa doucement sa fille en direction du jardin, passa 
un doigt sous ses yeux avant de lui lancer un nouveau baiser aérien.) Le Herald a 
découvert qu’il avait milité pour l’abolition de la peine de mort quand il était en 
fac de droit ; il est furieux depuis. 

— Je t’aime, maman, murmura Lia en se dépêchant de sortir. 

Sa mère ne répondit pas. Elle ne lui disait jamais qu’elle l’aimait, cependant 
Lia ne désespérait pas. 

Elle contourna la maison d’un pas rapide, prenant soin de ne pas abîmer ses 
chaussures sur le gravier, puis se glissa dans sa voiture et démarra le moteur. 
Sans succès. 

— Allez, Cerise, encouragea-t-elle sa Plymouth Fury 1958 rouge vif. 

Le moteur toussota, gémit, puis revint à la vie dans un rugissement. 
Contrariée, Lia se demanda quand elle avait fait réviser sa voiture pour la 
dernière fois. Il y avait sans doute trop longtemps. 

Lia remonta l’allée. En jetant un ultime coup d’œil dans le rétroviseur, elle vit 
son père dévaler les marches du perron tout en agitant frénétiquement les bras. Il 
serait furieux qu’elle ne se soit pas arrêtée - elle avait d’ailleurs le cœur qui 
battait la chamade -, mais elle s’en fichait pas mal. 

À présent, plus rien d’autre que quelques centaines de kilomètres d’autoroute 
ne la séparait d’Orlando. Cujo, un des tatoueurs avec qui elle travaillait chez 
Second Circle, lui avait un jour fait remarquer qu’elle avait le pied un peu lourd 
sur l’accélérateur, et en voyant l’aiguille frôler les cent cinquante kilomètres à 
l’heure, elle se demanda comment son père réagirait si elle se faisait arrêter par 
les flics. Ça vaudrait presque le coup de se prendre une prune, rien que pour 
l’emmerder. 

Si son GPS lui prédisait trois heures et demie de route, Lia avait prévu de 
boucler le trajet en trois heures et d’aller faire ensuite un tour dans une boutique 



de vêtements vintage qu’elle aimait bien, histoire de fêter sa participation au 
salon du tatouage d’Orlando. Il n’y avait pas forcément de quoi faire tout un plat 
de son intervention, mais aux yeux de Lia il s’agissait d’un événement décisif, 
parce qu’il signifiait que sa carrière progressait. Enfin. 

Son boss, Trent Andrews, coprésentait une émission de télé-réalité intitulée 
Inked, dont un épisode récemment tourné chez Second Circle avait donné une 
importante visibilité à toute l’équipe. Qu’on sollicite Lia pour participer à un 
salon dédié au tatouage représentait un honneur immense et, même si elle était 
terrorisée à l’idée de prendre la parole devant autant de monde, elle était au 
comble de l’excitation depuis plusieurs semaines. 

Mais en dépit de tous ses efforts, impossible de ne pas penser à la 
conversation qu’elle avait surprise chez ses parents. Qui étaient ces types ? Et 
comment au juste son père prévoyait-il de la faire « rentrer dans le rang » ? 

Non pas qu’elle avait l’intention de se laisser faire. 

Deux heures plus tard, coincée dans les embouteillages, Lia rongeait son 
frein. Elle soupesa ses options. Elle pouvait rester là et devenir dingue, ou faire 
un détour - la route serait certes plus longue, mais aussi plus agréable. Se 
décidant pour la deuxième option, elle quitta l’autoroute et prit la direction de 
Hutchinson Island, vers le nord. L’eau cristalline étincelait, donnant l’illusion 
que des diamants dansaient à sa surface, et une brise chaude s’engouffrait à 
travers les fenêtres ouvertes. Dans de tels moments, Lia regrettait presque de ne 
pas avoir acheté une voiture décapotable, mais depuis qu’elle avait vu le film 
Christine, adapté du roman de Stephen King, elle s’était juré de s’offrir un jour 
une Plymouth - et elle se fichait bien que celle-ci puisse être possédée. Et puis 
son père la détestait, ce qui ajoutait un argument en sa faveur. 

Comme ressentant les regrets de Lia, la voiture se mit à trembler et un étrange 
cliquetis résonna sous le capot. Lia appuya sur l’accélérateur, mais le véhicule ne 
fit que ralentir. 

— Non ! supplia Lia en tapotant le tableau de bord dans un geste de 
désespoir. Ne t’arrête pas maintenant, Cerise ! S’il te plaît ! 

Mais sa voiture l’ignora. Après avoir actionné les warnings, Lia se rangea sur 
le côté de la route. 

— Génial, marmonna-t-elle. Tu n’aurais pas pu me faire ça dans mon parking 
ou à la station-service ? 

Lia descendit du véhicule, flanqua un coup de pied dans le pneu - faisant 
davantage mal à ses orteils qu’à sa voiture - et ouvrit le capot. Elle n’avait pas la 
moindre idée de la marche à suivre, mais c’était ce que les gens semblaient faire 
quand leur voiture tombait en panne, une sorte de symbole universel pour crier à 
l’aide. Quelqu’un aurait peut-être pitié d’elle... 



Et si elle marchait en direction des bâtiments devant lesquels elle était passée 
quelques minutes plus tôt ? Son regard se posa sur ses pieds et elle laissa 
échapper un soupir. En temps normal, elle adorait ses babies bleu marine et 
blanches avec leurs boutons en marguerites rouge vif, mais à cet instant elle vit 
en elles les chaussures les moins pratiques au monde. Hors de question de les 
endommager en foulant la chaussée couverte de poussière et de sable. Lia prit 
son téléphone pour appeler sa compagnie d’assurance. Elle sortit la carte de 
visite de son sac, l’étudiant à la recherche d’un numéro de téléphone. 

— Et merde ! s’exclama-t-elle en se pinçant l’arête du nez. 

Comment avait-elle pu laisser passer la date de renouvellement de son contrat 
le mois dernier ? Son frère Ben avait peut-être raison quand il affirmait qu’il 
avait hérité du sérieux et elle, de l’impulsivité. Prenant une profonde inspiration, 
elle détendit son cou de gauche à droite. Il lui fallait trouver un garage ou une 
dépanneuse. Elle défit le nœud de son foulard, qu’elle laissa tomber sur le siège 
passager. 

— Cerise, ma chérie, soupira-t-elle en donnant de petites tapes sur le toit de la 
voiture. Je t’aime énormément, mais continue comme ça et je t’amène direct à la 
casse. 

Il n’y avait même pas un pauvre palmier sous lequel se protéger du soleil, rien 
qu’un massif de petits arbustes la séparant du sable. D’un geste agacé, elle 
récupéra dans le coffre un parapluie rouge à pois blancs. Elle pouvait tirer un 
trait sur la boutique de vêtements vintage. Elle ouvrit le parapluie et referma le 
coffre. 

S’appuyant contre sa voiture, Lia soupira et se mit en quête d’une entreprise 
de dépannage sur son téléphone, mais fut presque aussitôt déconcentrée par le 
mgissement assourdissant d’une moto. Elle écarta légèrement son parapluie pour 
admirer l’engin. Le motard avait le regard braqué dans sa direction. En dépit de 
la chaleur étouffante, le casque et le cuir ne dissimulaient en rien qu’il s’agissait 
d’un homme. Une seconde plus tard, il avait disparu - ce qui était fort dommage, 
parce qu’un type avec des épaules et un cul pareils, ça n’aurait pas dû être légal. 

Oui, Lia avait un faible pour les motards. Était-ce dû à l’aura de mystère que 
dégageait la visière du casque ? À l’odeur mêlée d’essence et de cuir ? Lia était 
incapable de le dire. Les mains robustes à même de faire vrombir un moteur lui 
avaient toujours fait un effet dingue. Bon, elle avait sûrement lu un peu trop de 
romans à l’eau de rose sur fond de clubs de moto. 

Elle frissonna. Elle devrait prier pour que surgisse un type baraqué répondant 
au nom de Butch ou d’Axel et pour qui les Plymouth n’auraient pas de secrets. 

— Concentre-toi ! se réprimanda-t-elle - car elle avait des obligations, et il 
était temps de trouver une solution. 



Mais ce motard... Bon sang ! 

Lia sourit devant la direction que prenaient ses pensées. Ça faisait vraiment 
trop longtemps qu’elle n’avait pas couché avec un mec. 


* 


Reid Kennedy démarra l’accélérateur de sa moto sur mesure et suralimentée à 
la limite de la légalité. Il avait laissé Shaun et Jason terminer un boulot 
compliqué au garage - Kenny’s, l’établissement de réparation et de 
personnalisation de motos dont il était propriétaire. La première partie de 
l’activité lui permettait de payer les factures tout en bâtissant sa réputation pour 
la seconde. L’une était son job, l’autre sa passion. 

Il songea à Tyrell Banks. Le petit garçon de neuf ans était un mécanicien dans 
l’âme, c’était évident. À l’instar d’autres jeunes que Reid coachait par le biais 
d’un programme initié par la municipalité de Fort Pierce, Tyrell insufflait au 
garage une curiosité contagieuse. Mais la lèvre fendue qu’il arborait la veille au 
soir revenait sans cesse à l’esprit de Reid, même si l’explication qu’il lui avait 
donnée était des plus plausibles. Après tout, quel petit garçon n’était jamais 
tombé de vélo ? Si Tyrell n’avait pas eu des marques de doigts sur le bras deux 
jours plus tôt et un cocard la semaine précédente, Reid aurait pu se laisser 
convaincre. 

Il libéra encore l’accélérateur et prit de la vitesse, laissant le bruit de la moto 
et l’air qui s’engouffrait autour de son casque engloutir la pulsion brûlante lui 
dictant d’aller confronter le père de Tyrell. Il irait parler à Donyell, l’assistante 
sociale qui s’occupait du garçon, histoire de la sonder et de résoudre la situation 
de manière légale. Comment se targuer d’être un exemple pour ces jeunes si lui- 
même cédait à l’impulsivité ? C’était ce type de comportement qui l’avait 
précipité dans son propre merdier, une partie de la raison pour laquelle il se 
trouvait à près de deux mille kilomètres de chez lui, sans aucun contact avec sa 
famille. Alors ces temps-ci, il tâchait de ne pas foncer tête baissée dans les 
problèmes et de réfléchir d’abord aux conséquences potentielles de ses actes. 
Cependant, même après six années à s’efforcer d’être un homme meilleur, 
certaines choses ne lui venaient toujours pas naturellement. 

Alors qu’il filait à toute vitesse sur Océan Drive, envisageant de s’arrêter pour 
boire une bière, il aperçut des jambes - des jambes sexy en diable avec des 
chaussures incroyables. Il actionna le frein un peu trop tard pour les admirer de 
plus près, mais eut le temps de remarquer le capot ouvert d’une voiture tout aussi 
séduisante. En la dépassant, il vit la propriétaire de la sublime paire de jambes 



soulever le parapluie qui jusque-là dissimulait son visage. Bon sang, il raffolait 
des bouches rouge vif et des pommettes hautes. Une magnifique rousse en 
détresse - du moins espérait-il qu’elle l’était, et de préférence de celles qu’il était 
en mesure de réparer. Lorsque la jeune femme s’appuya contre la voiture, il fut 
tout à coup assailli par une bouffée de désir. Elle pouvait appuyer son petit cul 
sexy contre lui quand elle voulait... Ralentissant, il fit demi-tour pour revenir 
vers elle. Cette fois, il avança lentement, se laissant le temps de contempler la 
façon dont sa robe bleu marine épousait la courbe de ses hanches. Bordel, elle 
avait les plus beaux seins qu’il avait jamais vus. Il s’arrêta derrière la voiture, 
retardant le moment d’ôter son casque - la visière teintée lui permettait pour 
l’heure d’admirer la jeune femme en toute discrétion. 

Celle-ci lui adressa un sourire assuré, sans pour autant bouger d’un pouce, se 
contentant de faire tournoyer son parapluie comme si se trouver sur le bord de la 
route était la chose la plus naturelle au monde. 

D’un mouvement du pied, il abaissa la béquille de sa moto et enleva son 
casque, sans jamais quitter du regard la jeune femme. Merde. Sa chevelure était 
encore plus sublime sans le filtre de sa visière, sans parler de ses yeux, d’un gris 
presque transparent... Tout en elle évoquait les pin-up des années 1950, ce qui, 
associé aux tatouages qui ornaient ses bras, lui procura une érection immédiate. 

Reid secoua la tête en plaçant son casque devant lui, avant de se débarrasser 
de sa veste en cuir - il mourait de chaud après le long trajet qu’il venait 
d’effectuer. Et en parlant d’avoir chaud, que ne donnerait-il pas pour remonter 
cette jupe plus haut sur ses cuisses... 

Le sourire qu’elle lui adressait était plus éclatant que l’étincelle d’un fer à 
souder. 

— Besoin d’aide ? lui lança-t-il en descendant de sa moto. 

— Cerise est tombée en panne, je ne sais pas du tout ce qui cloche. Si tu 
connais une entreprise de dépannage ou un garage dans le coin, je suis preneuse. 
Je m’appelle Lia, ajouta-t-elle en tendant une main vers lui. 

Reid la serra, savourant le contact avec ses doigts fins, qu’il tint entre les 
siens un peu plus longtemps que ce que la politesse exigeait. 

Il désigna du doigt le logo de son garage sur son polo. Il détestait les polos, 
mais tenait à renvoyer une image professionnelle du garage, d’où l’uniforme. 

— C’est mon garage. J’ai mal entendu ou tu as appelé ta voiture Cerise ? 

— Ben oui. Tu ne trouves pas qu’elle en a la couleur ? 

Si elle avait asséné la question d’un air impassible, l’humour faisait pétiller 
son regard. 

— Eh bien c’est la cerise sur le gâteau, plaisanta-t-il avec un grand sourire. 

— Très drôle, dit Lia en éclatant de rire, avant de lui donner une tape sur le 



bras - bon sang, vue de près, sa bouche donnait encore plus envie d’être 
embrassée... 

Reid rit à son tour, se frottant le bras comme si elle lui avait fait mal. 

— Plus sérieusement, si je n’arrive pas à la réparer ici, je l’emmènerai au 
garage, à Fort Pierce. Je peux jeter un coup d’œil ? 

— Avec plaisir. Merci, Kenny, dit Lia en désignant l’avant de la voiture, le 
regard rivé sur les pectoraux de Reid. C’est déjà incroyable que j’aie réussi à 
ouvrir le capot. 

Reid ne prit pas la peine de corriger Lia sur son prénom. La plupart des gens 
l’appelaient Kenny, sans savoir qu’il s’agissait en réalité de son nom de famille. 
Kennedy. Ça avait l’avantage de mettre à distance celui qu’il était autrefois. 

— Je suis certain que tu as d’autres talents, la rassura-t-il. Tu veux bien me 
donner la clé pour que je lui fasse faire demi-tour ? 

Lia, hésitante, se mordilla la lèvre inférieure. 

— Moi je la déplace, et toi tu regardes sous le capot, O.K. ? suggéra-t-elle. 

Maligne, en plus. Les voleurs de voiture se faisant passer pour de bons 

Samaritains étaient légion. 

— Comme tu préfères, répondit-il, contournant le véhicule pour ouvrir la 
portière à Lia, la reluquant discrètement pendant qu’elle s’installait sur le siège 
en veillant à garder les pieds serrés l’un contre l’autre - un geste d’une grande 
élégance. 

Lia leva les yeux vers lui, le transperçant d’un regard qui indiquait clairement 
qu’elle l’avait pris en flagrant délit. 

— Quand tu veux, dit-elle. 

Elle tourna la clé dans le contact, et la voiture émit un bruit de cliquetis qui 
apprit à Reid tout ce qu’il avait besoin de savoir. Il dressa mentalement une liste 
de toutes les vérifications à effectuer, dont aucune ne pouvait être réalisée sur le 
bord de la route puisqu’il n’avait avec lui que quelques outils de base. S’il voyait 
juste, un ressort de soupape avait claqué. Reid avait un faible pour les Plymouth. 
Il y a une éternité, il avait même promis à sa sœur, Taylor, de lui en retaper une. 
Mais c’était avant... 

— Alors, quel est votre diagnostic, docteur ? Est-ce que Cerise va s’en sortir 
? s’enquit Lia, surgissant tout à coup à côté de lui. 

Bon sang, elle sentait tellement bon qu’il avait envie de la manger. Elle se 
tenait suffisamment près de lui pour que son parapluie le protège du soleil 
brûlant de Floride. Les saisons marquées, voilà l’une des choses qu’il regrettait 
le plus de Chicago. À Fort Pierce, il faisait soit chaud et sec, soit chaud et 
humide. La neige lui manquait aussi - ou en tout cas l’idée de la neige. Il chassa 
ces pensées mélancoliques de son esprit. 



— Il n’y a rien que je ne sache pas ramener à la vie, déclara-t-il en vérifiant 
une dernière fois le branchement à l’alternateur. 

En levant les yeux, il surprit Lia en train d’observer ses mains et elle piqua un 
fard. Reid les essuya à l’arrière de son jean puis se redressa devant elle, 
l’obligeant à hisser plus haut son parapluie. Il s’approcha alors d’un pas. Lia ne 
bougea pas, mais haussa un sourcil. Avec ses talons hauts, elle devait avoisiner 
le mètre quatre-vingts - soit malgré tout un peu moins que son mètre quatre- 
vingt-huit - mais il aimait qu’elle doive lever la tête pour le regarder. Et puis il la 
vit plisser le nez. 

Un grand sourire aux lèvres, il recula d’un pas. 

— Désolé, la journée a été longue. J’étais justement en train de rentrer pour 
prendre une douche. 

— Oh, mince, je suis désolée de te retenir. Je peux très bien appeler 
quelqu’un d’autre pour... 

— Non, l’interrompit Reid avec un peu trop d’empressement en lui prenant 
une main. Je t’expliquais juste pourquoi je ne sens pas la rose. 

— Mmmh... Il y a quelque chose de très sexy dans l’odeur d’un homme qui 
travaille dur. Et c’est le soleil derrière toi qui me gênait, pas ton odeur. 

Lia esquissa un sourire, et ses lèvres rouges exquises lui inspirèrent tout à 
coup des idées peu avouables. 

— Je m’en souviendrai, dit-il, l’examinant quelques instants avant d’extirper 
son téléphone de sa poche. 

Elle était clairement en train de flirter avec lui et il se rendit compte que cette 
assurance lui plaisait beaucoup. Il composa le numéro du garage tout en 
continuant de la dévisager. 

— Jarod, j’ai besoin que tu viennes avec la dépanneuse. Je suis sur Océan 
Drive, à un peu moins d’un kilomètre de Hutchinson Island. Tu verras la moto et 
une Plymouth rouge. 

Reid donna à Jarod toutes les informations nécessaires, puis lui demanda de 
venir avec Shaun. Il aurait pu leur dire de prendre des outils pour essayer 
d’effectuer la réparation sur place, mais il avait envie de garder Lia pour lui un 
peu plus longtemps. Sans compter qu’il était à peu près certain que le problème 
venait d’un ressort de soupape cassé. Cela faisait un bail qu’il ne s’était pas 
autorisé le plaisir de la compagnie d’une femme, et celle-là lui plaisait beaucoup. 

— La dépanneuse est en route, l’informa Reid en rangeant son téléphone dans 
sa poche. 

— Qu’est-ce qu’on fait en attendant ? s’enquit Lia, faisant tournoyer le 
parapluie sur son épaule dans un geste à la fois innocent et charmeur. 

— Tu veux une réponse honnête ? 



— Toujours, répondit Lia en hochant la tête. 

— Je me suis dit qu’on pourrait aller se balader sur la plage, histoire de 
discuter un peu. 

— Discuter ? 

— Oui. Discuter. Une façon détournée de dire que j’ai envie d’apprendre à te 
connaître. 


* 


Lia avait les bras parcourus de petites bulles effervescentes d’excitation. Elle 
n’avait jamais rien vu de plus sexy que Kenny en train de travailler sur le moteur 
de sa voiture. En fait, non. Le regarder abaisser la béquille de sa moto, enlever 
son casque et descendre de son engin avait été un moment d’anthologie. Et elle 
se fichait bien que ses cheveux en bataille soient humides de transpiration et que 
son polo gris soit maculé de taches de graisse. Lia avait toujours été attirée par 
les hommes qui travaillaient dur, les types musclés par les tâches manuelles 
plutôt que par des heures passées dans une salle de sport climatisée. 

Oh, s’il lui demandait gentiment, il pouvait faire ce qu’il voulait de ses mains 
sales... 

En le voyant la dévisager de ses yeux couleur café, Lia n’eut qu’une envie : 
glisser ses doigts dans la barbe de trois jours qui ombrait sa mâchoire carrée. 

Une façon détournée de te dire que j’ai envie d’apprendre à te connaître. 

Les mots de Kenny résonnèrent en elle, telle une invitation à laisser sa nature 
rebelle prendre le dessus - la fameuse impulsivité que son père cherchait 
constamment à réprimer. Kenny serait-il choqué si elle lui demandait de préciser 
ce qu’il entendait exactement par « apprendre à te connaître » ? 

— Ne réfléchis pas trop, Lia, lui conseilla-t-il en effleurant d’un doigt la peau 
nue de son épaule - un geste qui la fit frissonner en des endroits qu’elle aimait 
énormément sentir frissonner. Tu es en sécurité avec moi, je te le promets. Allez, 
verrouille ta voiture. 

Quelque chose dans la façon dont il lui donnait des ordres la faisait fourmiller 
de l’intérieur, si bien que, lorsqu’il tendit une main vers elle, elle la prit et lui 
emboîta le pas. Une fois sur le sable, Lia se pencha pour ôter ses chaussures 
pendant que Kenny l’observait. L’espace d’un court instant, un sentiment de 
panique la submergea. Personne ne savait où elle se trouvait. Le détour qu’elle 
avait effectué ne figurait pas sur la feuille de route qu’elle avait envoyée à Trent. 
Elle était tout bonnement inconsciente de s’engager sur un petit chemin vers la 
plage en compagnie d’un homme qu’elle ne connaissait pas. 



Alors que Kenny se remettait en marche, Lia demeura immobile, comme 
vissée sur le sable blanc et chaud. Il s’arrêta aussitôt. 

— Tout va bien ? lui demanda-t-il d’un ton qui trahissait l’inquiétude. 

Kenny n’avait pas l’air d’un détraqué, mais bon, Ted Bundy n’avait-il pas 

réussi à séduire ses victimes ? 

— Attends, dit-elle en lui lâchant la main. Un petit sourire ! le pria-t-elle en le 
prenant en photo avec son téléphone. 

Ne prêtant pas attention aux deux appels manqués et aux trois SMS provenant 
de son père, elle envoya rapidement le cliché à Pixie, sa meilleure amie et 
ancienne colocataire également manager de Second Circle, accompagné du nom 
de Kenny et de l’endroit où il travaillait. 

— C’était quoi, ça ? 

— Une sécurité, répondit-elle, légèrement honteuse de son geste. 

— Pourquoi ? 

— Au cas où tu serais un garagiste tueur en série. 

— Un garagiste tueur en série ? Tu plaisantes, là ? répéta Kenny en partant 
d’un grand rire. Si jamais je deviens tueur en série un jour, je veux un meilleur 
surnom que ça. Non pas que j’en sois un, évidemment. 

— Les tueurs en série font rarement dans l’original. BTK 1 , par exemple, pour 
« bind, torture et kill ». Plutôt littéral, décréta Lia. 

— C’est vrai... Mais bon, j’ai déjà eu du mal à te convaincre de 
m’accompagner sur la plage, alors on va peut-être éviter de parler serial killers. 
On peut retourner à ta voiture si tu préfères attendre là-bas. 

Lia ne percevait rien d’autre que de la sincérité dans ses paroles. En réalité, 
c’était lui qui serait mal à l’aise s’il savait combien de fois déjà elle l’avait 
imaginé nu. 

Elle gagnait sa vie en jaugeant les gens qu’elle tatouait - leur tolérance à la 
douleur, les vérités qu’ils cherchaient à dissimuler sous leurs tatouages. Kenny 
transpirait l’honnêteté. Rien chez lui n’inquiétait Lia, et à présent Pixie savait où 
et avec qui elle se trouvait. Elle baissa les yeux sur son téléphone. 

Veinarde !!! 

Lia rit, avant de reporter son regard sur Kenny qui attendait patiemment, les 
yeux rivés sur elle. 

— Allons-y, annonça-t-elle, ignorant le léger frisson qui la parcourut lorsqu’il 
posa une main au creux de ses reins. 

— Tu sais ce que je fais dans la vie, mais je ne sais toujours pas ce que toi tu 
fais ? la questionna-t-il tout en la guidant sur le sol inégal. 


Les arbustes se raréfièrent, le sentier s’ouvrant soudain sur la plage. 

— Je suis tatoueuse à Miami. J’étais en route pour Orlando. Il faudra que je 
trouve une solution pour y arriver une fois que je saurai pourquoi ma voiture est 
en panne. 

— Et qu’est-ce qu’il y a à Orlando ? demanda-t-il, repérant un tronc d’arbre 
sur lequel ils pourraient s’asseoir. (Lui prenant la main d’un geste confiant, il 
l’aida à s’installer avant de la rejoindre.) Ton copain ? 

Il lui adressa un grand sourire, auquel elle ne put s’empêcher de répondre. 

— Très subtil, le taquina-t-elle. Et non. Pas de copain. Ni à Orlando ni 
ailleurs. 

— Eh bien, les mecs de Miami sont des cons. 

— Et les mecs de Fort Pierce ? 

— Tu veux vraiment que je réponde à cette question ? répliqua Kenny en 
haussant les sourcils. 

Lia gloussa, reconnaissante que la bande de sable étroite qui descendait en 
pente raide vers l’eau paisible soit déserte. Ils étaient seuls, exactement comme 
elle aimait. 

— Est-ce que je dois trouver un moyen aussi maladroit et subtil de te 
demander si tu as une copine ? 

— J’ai beaucoup de qualités, mais la subtilité n’en fait pas partie. Et la 
réponse est non. Mais j’ai l’impression que la chance vient de me sourire. 

Il la toisa de haut en bas et son regard s’attarda quelques secondes de trop sur 
sa poitrine. Il tourna la tête, se frottant le menton d’une main. 

— Tu m’as demandé ce qu’il y avait à Orlando... J’interviens à un salon du 
tatouage demain. 

— Wow ! fit Kenny en se penchant vers l’arrière, si bien que ses muscles 
tendirent le tissu de son polo. 

Lia s’imagina soudain dans ses bras. Avait-il suffisamment de force pour 
maintenir ses deux mains dans l’une des siennes au lit ? Elle se mordit la lèvre. 
Ce genre de pensées l’excitait à mort. 

— Tu dois y être absolument ? 

Où ? Au lit ? Venait-il de lire dans son esprit ? Lorsqu’elle comprit qu’il 
parlait d’Orlando, elle sentit ses joues s’embraser. 

— J’attends cette opportunité depuis des lustres, répondit-elle. 

Il lui jeta un regard en coin. 

— Tu fais référence à ce qui vient de te faire rougir comme une pivoine ou du 
salon à Orlando ? 

— Et si je dis les deux ? répliqua-t-elle en se mordillant la lèvre. 

— Pour quelle heure tu dois y être ? demanda Kenny, les yeux rivés sur la 



bouche de Lia. 

— J’interviens demain à midi. Pourquoi ? 

Kenny se pencha et lui prit la main, lui massant la paume de son pouce. 
C’était un geste audacieux, et Lia aimait ça. L’assurance qu’il dégageait était... 
rafraîchissante. 

— Eh bien, j’ai besoin de savoir de combien de temps je dispose pour 
apprendre à te connaître, parce que les filles aussi jolies et sûres d’elles que toi 
ne courent pas les rues à Fort Pierce. 

Lia sentit ses joues s’empourprer. Kenny toussota avant de lui sourire. 

— Alors, pourquoi le tatouage, Lia ? 

Elle n’aimait pas cette question, à laquelle elle répondait souvent par une 
phrase bateau, quelque chose à propos de son art qu’elle mettait au service des 
autres, mais la vérité était douloureuse, trouvant son origine dans les longues 
périodes passées à souffrir du mépris de ses parents. Tandis que la personne 
extrêmement sociable qu’était sa mère autrefois s’était peu à peu éteinte, les 
frustrations de son père s’étaient intensifiées. Il savait à quel point Lia aimait 
dessiner et, pour la punir de bêtises mineures, il lui confisquait son matériel. Plus 
maligne que lui, Lia avait caché quelques feutres entre son matelas et le sommier 
de son lit. Privée de papier, elle s’était alors mise à dessiner à même sa peau, 
dissimulant ses croquis sous ses vêtements jusqu’au moment de les nettoyer sous 
la douche. Encore aujourd’hui, c’était une habitude dans laquelle elle puisait du 
réconfort, bien qu’elle fût gênée de l’admettre auprès de quiconque. 

— Je suis artiste avant tout, expliqua-t-elle à Kenny, s’efforçant du mieux 
qu’elle pouvait d’ignorer la façon dont sa main, posée sur la sienne, faisait 
papillonner son ventre. Mais de toutes les toiles que j’ai utilisées, la peau est la 
plus intime. Le lien qu’on tisse avec quelqu’un qui vous donne l’autorisation de 
modifier sa peau à jamais est difficile à décrire. Pour moi, le contact corporel 
pendant le processus du tatouage signifie qu’il y a un moment où... Désolée, je 
m’égare. 

Lia partageait rarement ses sentiments profonds car ils lui paraissaient 
marginaux, aussi était-il très étonnant qu’elle se confie ainsi à un type qu’elle ne 
connaissait que depuis quelques minutes. D’un doigt, Kenny souleva le menton 
de Lia et passa son pouce sur sa lèvre inférieure. 

— Pas du tout... Finis ce que tu étais en train de dire, murmura-t-il, et il 
laissa retomber sa main. 

Lia lécha sa lèvre à l’endroit où Kenny l’avait touchée, puis elle laissa 
échapper un soupir. Tout en se demandant si le vertige qu’elle éprouvait soudain 
était dû à son contact ou à ses propres confidences impromptues, elle poursuivit : 

— Il y a un moment où j’ai l’impression de devenir une extension de la 



personne que je tatoue, parce que je suis en train de créer quelque chose qui 
deviendra une extension de cette personne pour le restant de sa vie. C’est 
bizarre, non ? 

Kenny effleura d’une main le tatouage qui ornait son bras. 

— Pas du tout. Se faire tatouer est un acte qui a du sens, c’est... ça peut être 
beaucoup de choses. Un tatouage peut évoquer l’amour, la perte, l’imprudence, 
déclara-t-il avec un petit rire triste. J’imagine que ça peut se révéler carrément 
intime. Pas forcément dans le sens sexuel - quoique, j’ai l’impression que ça 
pourrait être le cas si c’était avec toi. 

Lia l’étudia un moment, le cœur battant à cent à l’heure. L’alchimie entre eux 
était indéniable. 

— Tu n’as pas tort, dit-elle. 

Ils demeurèrent assis dans un silence confortable, contemplant l’océan, 
écoutant le léger clapotis des vagues qui venaient se briser sur le sable. Le ciel 
brillait d’un bleu intense et des effluves salins chargeaient l’atmosphère. Un bruit 
de pneus crissant sur du gravier tira Kenny de sa rêverie. 

— Ton chevalier bleu métallisé est arrivé, annonça-t-il. 

Ils remontèrent le petit chemin jusqu’à la route. À nouveau, Kenny aida Lia à 
garder l’équilibre pendant qu’elle ôtait le sable de ses pieds et remettait ses 
chaussures. Juste devant la voiture de Lia trônait une dépanneuse d’un bleu 
éclatant, les mots KENNY’S AUTO SHOP s’étalant en lettres blanches sur la 
cabine. Devant elle était stationnée une vieille camionnette. 

— Shaun, Jarod, je vous présente Lia. Lia, Shaun et Jarod sont mécaniciens 
au garage. 

— Salut ! lança-t-elle. Merci d’être venus à mon secours. 

— Tu as besoin d’un coup de main pour la mettre à bord ? demanda Jason à 
Kenny. 

— Ça ira, merci. 

Lia les regarda se dire au revoir d’un check, puis Shaun et Jason repartirent. 

— Tu veux m’aider ? demanda Kenny à Lia en venant se poster devant elle. 

Son polo moulait ses pectoraux, le tissu s’étirant sur son torse. Ça n’aurait pas 

dû être aussi joli à regarder : les polos, c’était ringard, classique, guindé. Oui, 
mais après avoir vu la façon dont Kenny portait le sien, Lia avait bien envie de 
courir en acheter un stock. 

— Tu trouves que j’ai la tenue adaptée pour des travaux manuels ? rétorqua-t- 
elle en désignant ses chaussures à talons. 

— Absolument pas, admit-il en riant. C’est plutôt le genre de tenue que 
j’imagine avec du soleil, des sushis et du saké. 

— Tu as d’autres mots en S ? enchaîna-t-elle d’un ton taquin en posant une 



main sur la taille de Kenny - bon sang, il était sacrement musclé ! 

Il s’avança vers elle et, d’un geste lent, caressa une mèche bouclée de Lia. Un 
geste innocent, qui n’aurait pas dû l’émoustiller à ce point. Kenny murmura à 
son oreille : 

— Souffler, soupirer, séduire, supplier, sucer, sexe. Ça te va ? 

Lia déglutit puis hocha la tête. 

— Parfait, dit-il. Alors monte devant, la clim est en marche. 

Ne boudant pas son plaisir, Lia laissa éclater un grand sourire. L’air de la clim 
ferait l’affaire pour le moment... en attendant une bonne douche froide. 


* 


Reniflant l’odeur qui émanait de son polo, Reid grimaça. Sa moto et la 
voiture de Lia se trouvaient à présent en sécurité à l’arrière de la dépanneuse. 
Mais il puait la vieille chaussette sale, et ça, ce n’était pas génial. Il envisagea 
vaguement de l’enlever, sauf que sa peau ne sentait pas tellement meilleur. Dans 
tous les cas, ça ne l’aiderait pas à convaincre Lia de rester un peu plus longtemps 
en sa compagnie. Il l’avait surprise à plusieurs reprises en train de l’observer. 
Savoir son regard posé sur lui lui plaisait. Ses prunelles grises étaient pareilles à 
du vif-argent et présentaient un contraste surprenant avec sa chevelure sexy. 
Merde, il fallait qu’il reprenne ses esprits, parce qu’il avait une érection 
carabinée depuis qu’il avait vu les yeux de Lia s’agrandir lorsqu’il lui avait 
soufflé ces quelques mots à l’oreille. Il lui avait fallu faire appel à tout son sang- 
froid pour ne pas l’embrasser sur-le-champ. 

Il ouvrit la portière de la cabine et posa ses mains sur le siège. 

— Je vais te proposer deux choix, dont aucun n’est réellement satisfaisant. 

— Je t’écoute. 

Le rose des joues de Lia - provoqué par la chaleur - s’était atténué, si bien 
que sa peau était à présent d’une perfection absolue. 

— Je pue, et mon polo pue. Si je l’enlève, ce sera légèrement plus supportable 
et on pourra laisser la clim. Ou bien on baisse les vitres. Moins d’odeurs, plus 
d’air. 

— Pas facile, estima Lia en levant une main jusqu’à ses cheveux. 

— Ah bon ? 

— Est-ce que je passerai pour une fille affreusement superficielle si je choisis 
l’option clim pour éviter de massacrer ma coiffure ? 

Reid retourna à l’arrière du camion, ôta son polo qu’il fourra dans la boîte à 
outils, puis revint à l’intérieur de la cabine. 



— C’est mieux ? 

Lia le regarda de haut en bas, comme s’il devait deviner à la façon dont ses 
pupilles s’agrandissaient et dont elle se mordait la lèvre que la réponse était oui. 

— Supportable, fit-elle d’un air pincé avant de se tourner vers la fenêtre, mais 
il eut le temps de voir sa bouche s’étirer en un sourire. On dirait que tu sors 
d’une pub pour un soda. 

Il essaya de toutes ses forces de ne pas braquer son regard sur sa robe bleue 
remontée sur ses cuisses. Il démarra le moteur. 

— Tu vis à Fort Pierce depuis longtemps ? l’interrogea Lia une fois qu’ils 
furent en route. Tu n’as pas l’accent du coin. 

— Ça fait cinq ans que je suis là. J’ai grandi dans l’Illinois. 

— Tout ce qui se situe au nord d’Atlanta, très peu pour moi, décréta Lia en 
frissonnant. La fiancée de mon boss, Harper, vient de Chicago. Je lui demande 
toujours comment des gens peuvent choisir de vivre dans une région où il fait un 
froid polaire la moitié de l’année. 

Kenny éclata de rire. 

— Pendant que je regardais ton moteur, je me suis demandé comment des 
gens pouvaient choisir de vivre dans un endroit où il n’y a pas de saisons. Tu ne 
sais pas ce que tu rates. En plus, ski, sauna et sexe se marient à la perfection. 

Pourquoi n’avait-il jamais remarqué à quel point la lettre S était utile ? Sans 
réfléchir, il prit la main de Lia qu’il posa à plat sur sa cuisse, avant de la 
recouvrir de la sienne. 

— Si les saisons te manquent tellement, pourquoi tu restes ici ? 

— Cette question, Lia, nécessiterait une réponse longue et complexe. Mais 
c’est bon pour le business de faire des motos sur mesure dans une région où on 
peut s’en servir toute Tannée. 

Se défiler ainsi n’était peut-être pas très glorieux mais c’était une journée 
pour flirter avec des mots en S, pas pour faire ressurgir les souvenirs qui le 
hantaient. Il leva la main de Lia et y déposa un baiser. Sa peau était d’une 
incroyable douceur. 

— J’aimerais que tu restes un peu plus longtemps, reprit-il en se tournant vers 
elle pour la regarder. C’est possible pour toi ? 

Lia demeura silencieuse un moment, puis répondit dans un sourire : 

— SL 

— Bordel, j’adore les mots en S. 

Vingt minutes plus tard, ils arrivèrent au garage où Reid installa la voiture de 
Lia sur l’élévateur hydraulique. Il effectua plusieurs vérifications sur le véhicule 
et prit quelques notes. Se relevant, il leva les mains très haut pour étirer sa 
colonne vertébrale. Shaun avait fini sa journée et Jarod était aussi sur le point de 



partir. 

— Besoin d’un coup de main, boss ? lança ce dernier. 

— Non, ça ira, répondit Reid. Je regarderai ça de plus près demain matin. 
J’adore les vieilles bagnoles, mais c’est quand même plus simple avec les 
systèmes de gestion de moteur. 

— Elle est magnifique, observa Jarod, son regard passant de la voiture à Lia, 
qui se tenait devant son affiche de Betty Page en couverture de Modem Vixen. 

— Ouais, approuva Reid, car cela valait aussi bien pour la voiture que pour 
Lia. 

Jarod lui flanqua un coup de chiffon sur le torse - heureusement qu’il avait 
pris le temps de mettre un polo propre. 

— Eh ! C’était pour quoi, ça ? 

— Petit veinard, va ! répliqua Jarod en riant, avant de s’éloigner. 

Reid se frotta le torse. Connard. Pour la peine, Jarod serait d’astreinte le 
week-end suivant. On ne pouvait pas dire que Lia avait beaucoup de patience : 
en attendant, elle avait exploré les objets à portée de main, les avait retournés 
dans tous les sens, avant de les poser à nouveau et de passer au suivant. Il lui 
avait proposé de s’installer dans la salle d’attente, juste à côté. À la place, elle 
avait apporté un tabouret dans le garage, sans pour autant s’asseoir dessus. 

— J’ai fini pour aujourd’hui, annonça-t-il en attrapant un chiffon pour 
s’essuyer les mains. Il n’y a rien d’évident. Il va falloir que j’examine ça de plus 
près demain matin. Mon intuition me dit qu’il va falloir de nouvelles pièces et, 
vu l’âge du moteur, il me faudra les commander. Je pourrai peut-être les trouver 
en ligne. 

— C’est vrai ? Tu peux faire ça ? s’exclama Lia en regardant autour d’elle. 

— Oui. Mon talent est sans limites, plaisanta-t-il, ne résistant pas à l’envie 
d’effleurer une mèche de cheveux de Lia. 

— C’est... impressionnant, répliqua-t-elle en levant un sourcil. 

— J’aime à le penser. Où faut-il que tu sois à Orlando, et à quelle heure ? 

Lia jeta un coup d’œil à l’imposante horloge accrochée sur le mur opposé. 

Déjà 18 heures. Techniquement, Reid aurait dû être en route pour Shakey’s 

pour boire une bière avec les mecs après le boulot, mais il se satisfaisait 
parfaitement de sa situation actuelle. 

— J’interviens à midi, mais le salon ouvre à 9 heures. J’ai une chambre 
réservée pour ce soir ; j’avais prévu de rentrer à Miami juste après le salon. Il va 
falloir que je trouve un moyen de me rendre là-bas. 

Une profonde déception s’empara de Reid. Ce ne fut pas immédiat, mais de la 
même façon que la peinture change de couleur en séchant, les mots de Lia le 
contrariaient progressivement. Il n’était pas prêt à la laisser partir. Évidemment, 



il devrait bien finir par s’y résoudre, mais cette jeune femme présentait un 
potentiel qu’il avait très envie d’explorer avant de lui dire au revoir. Il avait 
envie de se donner l’illusion - ne serait-ce que pendant quelques heures - qu’il 
avait peut-être ses chances avec la sublime fille qui se tenait devant lui, et qu’il 
n’était pas un loser total. 

Il secoua la tête. Non, ce n’était pas le moment de songer au passé. Alors il dit 

— J’ai un plan. Il faut une heure et demie pour aller à Orlando - plus ou 
moins, en fonction de là où se trouve ton hôtel. Pour notre bien à tous les deux, 
laisse-moi le temps de prendre une douche. J’habite à l’étage, précisa-t-il en 
désignant le plafond d’un mouvement du menton. Après ça, je te conduis où tu 
veux, je t’emmène dîner, et peut-être même que j’embrasserai cette jolie bouche 
rouge. (Le sourire qu’elle lui adressa le réchauffa de l’intérieur.) Ensuite je te 
dépose saine et sauve à ton hôtel. 

— Et ma voiture ? 

— Je trouve d’où vient le problème, répondit-il, relâchant Lia à contrecœur, et 
je prépare un devis que je t’envoie par mail. Tu acceptes, je fais le boulot. Tu 
refuses, je te ramène ta voiture où tu veux. Si tu as un garagiste chez toi que tu 
aimes bien, je ne me vexerai pas. 

C’était faux. Il crevait d’envie de réparer la voiture de Lia. Il ne pouvait pas 
laisser passer l’opportunité de travailler sur une Plymouth - sans compter qu’il 
avait bien l’intention de revoir Lia une fois sa voiture réparée. 

— D’accord. 

— D’accord ? C’est aussi simple que ça ? 

— À condition que tu prennes une douche avant. Sinon ça ne va pas être 
possible. 

— Tu veux te joindre à moi ? lui proposa-t-il, davantage par curiosité que par 
réelle intention - bon, d’accord, peut-être un peu, parce qu’il avait bien envie de 
vérifier si elle était aussi sexy nue qu’il se l’imaginait. 

— Pas aujourd’hui, répliqua-t-elle avec un clin d’œil. 

— Peut-être un jour ? 

Il lui encercla le poignet d’un geste doux, entre son pouce et son index. 

— Ça dépendra de ton odeur quand tu ressortiras. 


* 


L’idée que Kenny se trouvait au-dessus de sa tête, avec de l’eau savonneuse 
glissant sur son corps nu, était à la limite du supportable. Pourtant Lia - reine 



des mauvais choix en matière d’hommes et détentrice d’une propension 
surnaturelle à tomber amoureuse - avait bien l’intention de respecter la trêve 
qu’elle s’était imposée. Voir ses amis et collègues - Trent, Cujo et Pixie - 
tomber tous trois amoureux en l’espace de dix-huit mois lui avait enseigné une 
précieuse leçon : sa conception de l’amour n’était pas la même que celle du 
commun des mortels. Elle commençait seulement à comprendre que celle-ci 
trouvait son origine dans une forme de désespoir difficile à expliquer. Regarder 
Pixie et son petit ami Dred Zander, chanteur et leader du groupe Preload, 
s’occuper d’un bébé en tournée tout en évoluant en tant que couple lui avait 
ouvert les yeux sur cette cruelle vérité. Lia avait désespérément besoin d’être 
aimée et désirée, parce qu’elle avait été privée d’amour pendant si longtemps 
qu’elle avait fini par accepter toutes les marques d’affection. Le moindre 
milligramme d’attention embrasait tout son être, lui donnant la certitude qu’elle 
venait de trouver la personne qui, enfin, allait l’aimer en retour, pour découvrir 
au final que la puissance de ses sentiments n’était pas partagée. Il existait une 
différence de taille entre avoir envie et avoir besoin de quelqu’un, et à présent 
qu’elle la comprenait, Lia ne cherchait qu’une chose : vivre à son tour cet amour 
qui vous laisse à bout de souffle. 

Assise dans la salle d’attente vitrée du garage, elle sortit son téléphone de son 
sac pour affronter les messages de son père. L’angoisse lui vrillait l’estomac 
avec autant de violence que si elle avait ingurgité des fruits de mer avariés. Une 
année de thérapie lui avait appris à cesser d’examiner à la loupe la moindre de 
ses angoisses - des angoisses que son père avait instillées dans son esprit. Elle 
composa le numéro de son répondeur. 

« Julianna. C’est ton père. J’ai été très déçu que tu partes avant qu’on n’ait 
eu le temps de se parler ce matin. Peux-tu passer à la maison ce soir, s’il te plaît 

? » 

Il avait employé ce terme, encore une fois. Déçu. Un mot qu’il prononçait 
souvent. Combien de fois avait-il seriné à Lia qu’il était déçu par ses notes, son 
manque de concentration, son style vestimentaire, ses choix professionnels, ses 
petits amis... Elle aussi était déçue. Déçue que son père n’ait jamais eu plus que 
cinq minutes par jour à lui accorder lorsqu’elle était enfant. Déçue que, 
lorsqu’elle avait rencontré des difficultés avec les maths, il ait fait le choix de lui 
acheter une calculatrice plutôt que d’essayer de lui expliquer. Déçue qu’il lui 
fasse encore porter la responsabilité de la mort de son frère jumeau - un garçon 
qui aurait dû suivre le chemin de son grand frère, à l’armée... Peut-être à West 
Point, ou un autre lieu qui aurait fait la fierté de son père. Déçue lorsque, le jour 
de ses onze ans, il lui avait balancé qu’il aurait préféré que ce soit elle qui meure 
à la naissance. 



« Julianna. Je suis fatigué de ton silence radio. Je t’attends à la maison. » 

Deuxième message. Aussi froid et impersonnel que le premier. N’ayant 
aucune envie de l’appeler et de se retrouver piégée dans une nouvelle 
confrontation, elle rédigea un SMS. 

Je ne pouvais pas rester. Je participe à un salon à Orlando demain matin. De retour dimanche. 

Lia patienta les dix secondes réglementaires, puis elle scruta avec une 
appréhension dévorante les petits points qui rebondissaient à côté du nom de son 
père. Évidemment, il allait lui répondre. Elle fut néanmoins soulagée qu’il 
s’agisse d’un texto et non d’un coup de fil. 

Ça m’est égal. Il faut que je te parle en personne ce soir. 

Eh bien il allait devoir attendre ! Elle préférait encore avaler une colonie 
d’abeilles que de se retrouver en face de lui. 

Obligation contractuelle. Impossible d’annuler. 

Son téléphone se mit alors à sonner, mais elle le jeta au fond de son sac. Elle 
savait très bien de quoi son père voulait lui parler. La première étape pour 
prendre le contrôle sur elle. Son père voulait devenir gouverneur, une ambition 
qui allait lui gâcher la vie. Elle espérait de toutes ses forces que son père ne 
serait pas choisi comme candidat, cependant la conversation qu’elle avait 
surprise chez ses parents indiquait qu’il avait décidé de tenter le coup. Sa mère 
n’avait clairement pas la force nécessaire pour devenir Première Dame de 
Floride - et encore moins du pays. Et puis l’idée de devenir Première Fille - ou 
quel que soit le titre qu’on attribuait à une femme adulte - lui donnait envie de 
vomir. 

Elle se leva et alla vers la partie principale du garage, où flottait une odeur 
mêlée d’huile et de liquide de refroidissement. Elle inhala à fond. Quelque chose 
devait clocher avec ses synapses, parce que ces effluves lui procurèrent une 
certaine excitation. Une pompe à essence vintage était adossée à un mur repeint 
en blanc, sur lequel une immense pancarte stipulait : « MON GARAGE... MES 
RÈGLES. » 

— Avec un peu de chance, mon odeur est à la hauteur de mon humeur, lança 
Kenny en s’avançant dans le garage. 

Exit les bottes de motard, le jean noir et le polo d’entreprise : à la place, 
Kenny avait enfilé un jean délavé qu’il portait bas sur ses hanches, une chemise 
blanche dont il avait relevé les manches jusqu’aux coudes, et des Converse bleu 
marine. Ses cheveux étaient légèrement ébouriffés et une grosse montre argentée 



ornait son poignet. Il dégageait la sophistication décontractée des acteurs 
d’Hollywood d’autrefois. 

Lia se sentit tout à coup poisseuse. Peut-être aurait-elle dû passer sous la 
douche, elle aussi... Ou au moins enfiler la jolie robe rouge à pois blancs qu’elle 
avait dans sa valise. 

— Si ton odeur est à la hauteur de ton apparence, ça me va, déclara-t-elle, 
ignorant le bip émis par son téléphone, signe que son père avait laissé un 
nouveau message sur son répondeur. 

Kenny se dirigea vers elle et lui tendit une main. Lia la prit, savoura la 
sensation de se sentir toute petite et protégée. Il demeura immobile, posté devant 
Lia, ne laissant que quelques centimètres entre leurs deux corps. Bon sang... il 
sentait divinement bon. 

— C’est mieux ? murmura-t-il en faisant glisser un doigt sur le menton de 
Lia. 

— Nettement mieux, confirma-t-elle dans un souffle. 

Après avoir laissé passer quelques secondes, il lui adressa un sourire puis la 
prit par la main. 

— On va récupérer tes affaires et je vais te rendre tes autres clés, dit-il en les 
ôtant du porte-clés. 

Il déverrouilla alors sa voiture et sortit du coffre la valise de Lia ainsi que son 
vanity-case - accessoire délaissé par la plupart des femmes pour voyager, mais 
dans lequel Lia adorait transporter son maquillage et ses produits de beauté 
préférés. Cet objet faisait partie d’elle, au même titre que ses tatouages. 

Lia sourit en voyant Kenny le coincer sous son bras pour pouvoir éteindre les 
lumières. Ils retournèrent dans la salle d’attente, où Kenny activa l’alarme, et 
quittèrent le garage. Une fois dehors, il les guida jusqu’à un petit bâtiment fermé 
par un volet roulant. 

— Ma voiture sera en sécurité ici ? s’inquiéta Lia en jetant un coup d’œil 
alentour. 

L’endroit semblait à l’abandon. Nids-de-poule sur la chaussée, trottoirs 
irréguliers, maisons décrépites. Un groupe d’adolescents tramait au coin de la 
me. Lorsque Kenny leur fit signe, deux d’entre eux levèrent une main pour le 
saluer à leur tour. 

— Je les connais, ils surveilleront le garage. J’emploie deux de leurs pères, 
précisa-t-il à Lia d’une voix confiante. Tu as envie de voir mon bébé ? lança-t-il 
en soulevant le volet roulant. 

En découvrant le bébé en question, Lia en eut le souffle coupé. Premièrement, 
elle était noire et brillait comme un sou neuf. Deuxièmement, c’était une 
décapotable. Et troisièmement... elle était à tomber par terre ! 



— Qu’est-ce que c’est comme modèle ? s’enquit-elle en caressant de la main 
le capot allongé. 

— Une Ford Thunderbird 1958. C’était une épave quand je l’ai achetée. Elle 
a été trouvée dans une étable avec d’autres voitures de collection. 

Les roues noires étaient habillées de faces blanches et le toit de toile couleur 
crème. 

— J’adore ! s’écria Lia, tout excitée de s’installer à l’intérieur. 

— Capote ouverte ou fermée ? demanda Kenny en glissant les bagages de Lia 
dans le coffre. 

— Ouverte, sans hésiter. 

Et tant pis pour ses cheveux - elle pourrait toujours les attacher en queue-de- 
cheval qu’elle surmonterait d’un nœud rouge. Elle prit un foulard dans son sac et 
l’enroula autour de sa tête. 

— Ça me plaît, déclara Kenny en effleurant du doigt le tissu. 

En voyant les yeux de Kenny se plisser aux coins, Lia se sentit fondre de 
l’intérieur. Finalement, il était peut-être préférable qu’ils vivent si loin l’un de 
l’autre. Sa seule présence faisait douter Lia de sa décision de faire une pause 
avec les hommes. Mais ce petit jeu de séduction ajoutait une bonne dose de 
piquant à ces quelques jours loin de Miami. Quel mal y avait-il à ça ? 

Une fois à l’intérieur de la voiture, Kenny entra l’adresse de l’hôtel de Lia 
dans son téléphone. 

— Les vieilles voitures ont peu d’inconvénients, mais l’absence de GPS en 
fait partie, déclara-t-il en allumant la radio. Prête ? 

— J’ai l’impression d’être Thelma et Louise qui s’apprêtent à foncer dans le 
vide, répondit-elle en riant. 

— Pas loin. C’était une Ford Thunderbird de 1966, huit ans de moins que 
celle-là. Donc ça veut dire que je suis J.D. ? 

— Ça dépend. Est-ce que tu as l’intention de me conduire jusqu’à un motel, 
de me faire ma fête sur une commode puis de me voler toutes mes économies ? 

— Je connais un motel. Je ne sais pas s’il y a des commodes dans les 
chambres, mais je suis prêt à m’y arrêter pour vérifier. 

Lia éclata de rire. 

— Je plaisantais, précisa-t-elle. 

— Pas moi. Tu n’as qu’un mot à dire, Lia. 

Il fit vrombir le moteur à plusieurs reprises - un grognement des plus sexy - 
et s’engagea dans la rue, un grand sourire aux lèvres. Lia contempla la main de 
Kenny, qui caressait le levier de vitesses. Plus elle regardait, plus l’excitation 
grimpait en elle, si bien qu’elle finit par croiser les jambes et détourner le regard. 

Quel salaud de la mettre dans un tel état... Elle lui jeta un rapide coup d’œil, 



à l’instant même où il se tournait pour la regarder et lui adresser un clin d’œil. 
Parce qu’il savait. 

Ce qui ne fit qu’exciter Lia davantage. 


* 


Reid attendait Lia dans le hall d’entrée cossu de son hôtel. Dans la lumière 
chaleureuse des chandeliers géants, difficile de penser à autre chose que Lia dans 
sa chambre en train de se rafraîchir. Non pas qu’elle lui ait proposé de 
l’accompagner, mais mieux valait pour eux deux qu’il se trouve ici pendant 
qu’elle enfilait une tenue qu’il avait hâte de découvrir. Car la savoir nue ne 
l’aidait pas à faire redescendre la semi-érection qu’il avait depuis qu’il l’avait 
vue croiser les jambes dans la voiture et se tortiller sur le siège. Il s’était alors 
imaginé en train de l’immobiliser, puis de la baiser si fort qu’elle ne pourrait plus 
rien faire d’autre que jouir de plaisir. 

Ils avaient discuté de tout et de rien - pendant que Reid se répétait en son for 
intérieur que poser une main sur la cuisse de Lia serait une très mauvaise idée -, 
apprenant à mieux se connaître. Il avait eu toutes les peines du monde à ne pas 
s’imaginer en train de la prendre dans tous les coins de son appartement. Sans 
compter que sa bite se comportait comme un adolescent devant son premier 
magazine porno. Lorsque les questions étaient devenues plus personnelles, l’un 
et l’autre s’étaient barricadés. Moins Lia en savait sur lui, moins leur relation 
deviendrait intime, ce qui rendrait les choses plus faciles lorsqu’elle repartirait 
avec sa voiture - c’était en tout cas ce qu’il ne cessait de se répéter. 

Il jeta un coup d’œil à son téléphone. 20 h 30. L’ascenseur sonna et les portes 
s’ouvrirent. Un groupe de touristes - raison principale pour laquelle Reid évitait 
généralement Orlando - se déversa dans le couloir. Puis Lia apparut. Les pois 
rouges et blancs qui dansaient sur sa jupe associés à son haut très décolleté lui 
firent un effet immédiat. Lia avait changé de chaussures et enfilé une paire 
d’escarpins à bouts ouverts, parsemés de pois comme sa jupe. Une large ceinture 
mettait en valeur sa taille fine et ses hanches. Reid raffolait des femmes 
voluptueuses. Ce n’était pas très galant de sa part, mais il la laissa venir jusqu’à 
lui pour pouvoir admirer le balancement de ses hanches. 

— Ça te plaît ? lui demanda-t-elle en arrivant devant lui. 

— À tel point que je te laisserais bien marcher quelques mètres devant moi 
pour vérifier si tu es aussi belle de dos que de face, répondit-il en toute 
honnêteté. 

Lia sourit. Elle s’était remaquillée : sa bouche était redevenue rouge et sexy. 



À quoi ressembleraient ses lèvres autour de sa... STOP ! Il fallait qu’il se 
ressaisisse. 

— Tu arriveras à marcher avec ces talons jusqu’à ce qu’on trouve un 
restaurant ? Ou tu préfères que je demande à la réception de nous conseiller un 
endroit ? Je peux aussi appeler un taxi. 

Lia porta une main à son cœur, visiblement vexée. 

— Est-ce que j’arriverai à marcher ? Je serais capable de courir après un 
braqueur de banque et de l’attraper avec des talons deux fois plus hauts que 
ceux-là. Si Dieu n’avait pas voulu qu’on marche avec des talons, il ne nous 
aurait pas pourvues de voûtes plantaires. 

Reid lui prit la main et l’attira à lui. 

— Tu fais partie d’une minorité. Mais tu t’entendrais bien avec ma sœur. 

Taylor disposait d’une collection de chaussures hallucinante. Elle était 

enseignante et donnait cours tous les jours chaussée d’escarpins à talons. Enfin, 
c’était le cas jusqu’à ce que Reid déclenche la spirale infernale qui avait conduit 
à l’agression de sa sœur par son ex-meilleur ami. Il secoua la tête. Penser à 
Taylor et à tout ce qui s’était passé ne menait jamais à rien de bon. 

— En route, allons voir ce qu’on trouve. 

Ils empruntèrent New Broad Street, une jolie rue bordée d’arbres, et se 
décidèrent pour un restaurant de sushis. Une fois attablés, ils commandèrent à 
boire et étudièrent le menu. 

— Excusez-moi, êtes-vous Julianna Carlisle ? 

Une jeune femme blonde vêtue d’un tailleur-pantalon bleu marine se tenait 
près de Lia. Reid vit son visage s’assombrir et son dos se courber de manière 
imperceptible. Mais elle se redressa et braqua son regard sur la jeune femme. 

— Qui la demande ? 

Julianna. Lia. Le diminutif lui plaisait. 

— Je m’appelle Lauren Stacey, je présente l’émission Rise and Shine, 
Orlando. Un de nos journalistes a essayé de vous contacter. On a une interview 
prévue avec votre père à la fin de la semaine, et on aurait voulu avoir quelques 
mots de votre part, histoire de donner à l’entretien une tonalité un peu 
personnelle, vous voyez, et qui ne soit pas uniquement centrée sur Franklin 
Carlisle, le potentiel candidat au siège de gouverneur. 

Franklin Carlisle. Ce baratineur était le père de Lia ? Vu la façon dont il 
commentait constamment telle ou telle affaire à la télé, on aurait pu penser qu’il 
aspirait plutôt à devenir journaliste juridique en chef à CNN. 

Reid ne voyait aucune similitude, aucun lien entre la pétillante Lia et le 
Franklin Carlisle austère affublé d’un costume bleu marine à fines rayures. 

— Madame Stacey, comme je l’ai déjà dit précédemment, je n’ai en aucun 



cas l’intention de m’impliquer dans les activités médiatiques de mon père. Je 
dîne avec un ami, dans un établissement privé, je vais donc vous demander de 
me laisser tranquille. 

— Je sais, je suis navrée de vous importuner, mais vous êtes certainement au 
courant de toutes les rumeurs qui circulent. Attendez, voici mes coordonnées, 
insista la journaliste en sortant une carte de visite de son sac qu’elle tendit à Lia. 
Cela aurait un impact énorme pour votre père d’être vu comme un père de 
famille, loin de son personnage d’avocat. 

Lia dut se décaler légèrement sur la gauche pour éviter la carte de visite que 
la femme agitait sous son nez. 

— Vous avez obtenu votre réponse, madame Stacey, intervint Reid en se 
levant, prêt à appeler le serveur si elle continuait d’insister. Vous feriez mieux de 
partir. 

— Très bien, je m’en vais. Mais vous devriez songer à prendre des cours de 
media training, Julianna, parce que pour l’instant vous n’êtes pas très douée. 

Sur quoi elle s’éloigna d’un pas décidé. Reid se rassit, observant Lia qui se 
frottait les joues de haut en bas, répétant ensuite le geste derrière ses oreilles. 

— Ça va ? demanda-t-il à Lia, lui prenant une main entre les siennes avant 
d’y déposer un baiser ; un geste qu’il avait voulu rassurant, réconfortant même, 
mais le simple fait de sentir sa peau le rendit dingue. 

Poussant un soupir, Lia se renfonça dans son siège et laissa tomber ses bras 
sur les accoudoirs. 

— Oui, ça va. C’est juste que... Bon, j’imagine qu’il faut que je t’explique. 

La situation paraissait surréaliste à Reid, et voir l’abattement de Lia lui fit de 

la peine. 

— Je comprends, dit-il. C’est la première fois qu’un journaliste vient 
interrompre un de mes dîners en tête à tête, mais je suis toujours partant pour 
vivre de nouvelles expériences. J’ai l’impression que ton père et toi n’êtes pas 
vraiment sur la même longueur d’onde. 

— Je ne veux rien avoir à faire avec sa carrière politique. Je ne suis pas 
d’accord avec la moitié des trucs qu’il dit. 

Reid ne Tétait pas non plus, et il était content d’entendre Lia le dire. Il vit son 
regard se durcir quelques secondes, virant tout à coup au gris acier. 

— Est-ce que ça t’arrive souvent ? voulut-il savoir. 

— De temps en temps, répondit-elle, sans en dévoiler trop. 

Pour une raison quelconque, cela l’agaça : il avait envie qu’elle lui parle, 
qu’elle lui fasse confiance, ce qui était complètement dingue dans la mesure où 
chacun d’eux allait retrouver sa petite vie dès le lendemain. Il avait aussi très 
envie d’embrasser cette lèvre inférieure boudeuse, histoire de lui faire oublier 



tous ses problèmes. 

— J’ai une idée, annonça-t-il en lui prenant le menu des mains. On a tous les 
deux des choses qui nous tracassent, mais j’aime être avec toi. Alors si on 
oubliait qui on est et qu’on profitait l’un de l’autre le temps de cette soirée ? 

Lia s’inclina vers l’avant. 

— J’aime beaucoup cette idée, répondit-elle avec un sourire lascif, levant les 
yeux vers lui à travers ses cils sombres. Et si on revenait au moment où tu parlais 
de m’embrasser ? 

Reid se pencha à son tour, un grand sourire aux lèvres. 

— Je disais quoi, déjà ? 

— Que j’avais une jolie bouche... 

— Jolie ? Le mot était mal choisi. (Il caressa du pouce la lèvre de Lia.) Pas 
assez fort. Il n’y a rien de « joli » dans cette bouche. 

Elle s’approcha si près qu’il sentit la chaleur de son souffle sur son visage. 

— Tu en dirais quoi alors ? s’enquit-elle. 

Il appuya son front contre le sien. 

— Sensuelle, scandaleuse, sexuelle, et surtout... 

— Êtes-vous prêt à passer commande, monsieur ? 

Tous deux sursautèrent, tels deux gamins surpris en train de s’embrasser 
derrière les gradins. Lia se mordit la lèvre dans l’espoir de contenir son sourire, 
puis elle ouvrit le menu et se cacha le visage. 

Si Lia figurait sur le menu, alors la réponse était oui. 

Ils dégustèrent des sashimi, des queues de langouste grillées et du thon 
kobachi tout en sirotant des bières Sapporo - un choix qui surprit Reid. Il aurait 
plutôt imaginé Lia comme le genre de fille qui boit du champagne ou des 
cocktails, mais elle était en train de siffler sa bière tout en racontant des 
anecdotes à propos du studio et de ses amis, et ne reparla pas de son père. Leur 
relation intriguait Reid : elle lui semblait malsaine, à l’image de celle 
qu’entretenait Reid avec le sien. 

Impossible de se rappeler la dernière fois qu’il avait autant apprécié la 
compagnie d’une jeune femme. Et s’il avait très envie de l’embrasser sur-le- 
champ, devant le serveur et tous les clients du restaurant, il garderait ses 
distances. 

Lorsqu’il releva la tête, le restaurant s’était vidé et leur serveur rôdait près de 
leur table. En lui faisant signe d’apporter l’addition, Reid vit le soulagement se 
peindre sur son visage. Il était temps de revenir à la réalité. Il brûlait d’envie de 
rester, que Lia lui propose de monter dans sa chambre d’hôtel et de la prendre de 
toutes les façons possibles et imaginables. Mais elle méritait mieux que ça. 

— Je n’en reviens pas qu’on ait passé autant de temps au restaurant, déclara 



Lia tandis qu’ils se dirigeaient vers son hôtel. 

Reid avait une main dans sa poche et Lia avait enroulé les siennes autour de 
son biceps, se tenant tout contre lui. 

— On n’a pas vu passer la soirée, hein ? confirma-t-il en posant une main sur 
la sienne. 

Ils arrivèrent devant les imposantes portes vitrées de l’hôtel - une métaphore 
solide et tangible de la fin de leur soirée. Lia leva les yeux vers lui. 

— Et ils seraient comment ces baisers, Kenny ? demanda-t-elle, le regardé 
rivé sur sa bouche. 

— Oh, Lia, murmura-t-il, glissant ses mains sur ses hanches jusqu’à ce qu’ils 
soient tous deux face à face. (À son tour, elle mit ses mains derrière sa nuque, 
faisant glisser ses ongles à la base de son crâne.) Ce serait les meilleurs baisers 
au monde. 

— C’est-à-dire ? enchaîna-t-elle, faisant bouger ses lèvres tout contre celles 
de Reid, et il dut résister à l’envie impérieuse de la dévorer là, tout de suite. 

— Le genre de baiser qui pourrait changer le cours de ta vie si tu te laissais 
aller... 

Sur quoi il l’embrassa comme si leurs vies à tous les deux en dépendaient. Il 
savoura les lèvres de Lia ouvertes pour lui, son goût de saké, sa douceur. Bordel, 
son regard le transperçait, le mettant totalement à nu, l’autorisant à être l’homme 
qu’il était, ou qu’il avait été... avant. 

Un homme bon. 

Pas un lâche. 



1. Dennis Rader, alias BTK, est un tueur en série américain qui a assassiné dix personnes entre 1974 
et 1991. (Toutes les notes sont de la traductrice.) 
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Il était là, en technicolor. Le journal posé à la réception de l’hôtel affichait en 
une la première attaque de son père dans la course au siège de gouverneur : une 
critique du projet de l’actuel gouverneur de faire preuve de clémence envers un 
certain nombre de détenus. 

— Votre séjour s’est-il bien passé, mademoiselle Carlisle ? 

Lia regarda le jeune homme qui lui tendait sa carte de crédit. 

— Oui... Très bien, merci, répondit-elle. 

S’élever contre la notion de clémence constituait une étrange prise de position 
pour un avocat de la défense, même si son père avait toujours envisagé sa 
mission comme l’assurance de la bonne marche de la justice et la protection de 
ses principes fondateurs plutôt que la protection des coupables. Cela dit, l’article 
comportait une note savoureuse : comme Lia, le journaliste trouvait paradoxal 
que Franklin Woodrow Carlisle, candidat républicain, ait été baptisé en référence 
à deux des plus grands démocrates de l’histoire du pays. 

En plein mode « évitement » de son père, Lia emprunta un taxi pour se rendre 
sur le lieu du salon. Les messages de ce dernier étaient devenus de plus en plus 
agressifs au cours de la soirée, ce qui paraissait logique maintenant que son 
intention de se porter candidat s’étalait dans tous les journaux. Le dernier se 
résumait à une litanie d’instructions. « Ne parle pas à la presse, ne fais pas de 
commentaire sur l’article ni sur mes opinions, merci de t’habiller de façon un 
peu plus conventionnelle, couvre tes tatouages. » Celui-ci était son préféré. Elle 
avait un bras et une jambe entièrement recouverts de tatouages, qui lui avaient 
coûté une petite fortune - elle était allée jusqu’à Dallas se faire tatouer par 
Oliver Peck, reconnu comme le meilleur tatoueur du pays. Et il faisait 
actuellement une bonne trentaine de degrés. Qu’est-ce qu’il voulait qu’elle fasse 
? Qu’elle s’habille en tailleur pantalon et qu’elle meure de chaud ? 

Dieu merci, elle était financièrement indépendante grâce à sa grand-mère 
Emmeline qui lui avait légué les bénéfices de la vente d’un petit tableau de 



Jackson Pollock. Si elle ne lui avait pas fait la promesse de s’occuper de sa mère, 
jamais Lia ne remettrait les pieds chez son père. 

Elle passa la matinée à flâner dans les allées du salon. Il y avait tellement 
d’artistes fabuleux, chacun avec un univers bien à eux. Elle regarda une jeune 
femme subir une scarification au scalpel et, après réflexion, se dit qu’elle n’était 
pas prête à aller aussi loin dans la modification de son corps. Un artiste russe 
était en train d’achever un tatouage aux teintes pastel, et Lia lui demanda 
comment il obtenait une bonne durabilité pour ce type de couleurs, qui avaient 
tendance à s’affadir plus vite, ça aurait été dommage de ne pas poser des 
questions à tous ces artistes talentueux : elle ne pourrait que perfectionner sa 
technique en se nourrissant de celle des autres. 

Lorsqu’elle arriva sur scène pour sa présentation sur l’histoire des tatouages 
américains traditionnels, une vingtaine de personnes seulement patientaient dans 
la salle. À la fin de sa prestation, il y en avait près de cent cinquante. 

Lia s’installa dans l’espace d’accueil et salua quelques fans de l’émission 
Inked et des clients du studio, répondant à leurs questions à propos de sa 
présentation et de sa carrière. On lui demanda des photos et des autographes, ce 
qui lui parut surréaliste, et un photographe connu pour ses très beaux clichés de 
femmes tatouées lui demanda si elle accepterait de figurer dans un ouvrage qu’il 
était en train d’écrire sur le sujet. Au final, la journée se révéla un succès. 

Effleurant ses lèvres du bout des doigts, elle songea au baiser de Kenny, la 
veille. Jamais personne ne l’avait embrassée ainsi. Pixie aurait certainement levé 
les yeux au ciel, parce que Lia avait sans doute déjà dit ça à propos d’un autre 
mec, une autre fois. Mais bon sang... Kenny, c’était différent. Il l’avait étonnée, 
après leur baiser, en déclinant poliment son invitation à l’accompagner dans sa 
chambre. Si son regard lui avait confirmé qu’il en mourait d’envie, il lui avait 
répondu qu’il ferait l’effort d’être l’homme qu’elle méritait. Elle n’avait toujours 
pas saisi ce qu’il entendait par là. 

En se réveillant seule ce matin, elle n’aurait su dire si elle était vexée ou 
soulagée. À la suite d’une de ses innombrables ruptures amoureuses, un certain 
Ben lui avait dit que son ouverture d’esprit face à l’amour constituait l’une de 
ses plus grandes forces. Mais Lia avait parfois l’impression que quelque chose 
clochait chez elle, à perpétuellement se laisser emporter par ses sentiments tel un 
courant puissant, alors que la plupart des gens se contentaient de barboter dans 
des eaux émotionnelles superficielles. 

Lia posa avec un couple de bikers venus d’Atlantic City pour assister au 
salon. Ils étaient fort sympathiques mais sentaient affreusement mauvais. Ce qui 
lui fit penser à Kenny, et à son inquiétude lorsqu’il avait enlevé sa veste. Il 
n’existait pas de façon polie de lui dire à quel point son odeur avait semblé 



douce aux narines de Lia. Elle préférait de loin les hommes robustes et virils à 
ceux qui sentaient l’after-shave. Une multitude de choses lui avaient fait penser à 
lui aujourd’hui. C’était dingue, comme si l’univers lui mettait sous le nez un 
gigantesque panneau l’avertissant de ne pas se louper cette fois. Sauf qu’elle ne 
savait pas s’il lui conseillait de l’appeler ou de ne rien faire. 

Elle n’avait pas eu envie de le supplier de rester, bien qu’un simple baiser 
avait failli la propulser vers un nirvana qu’elle n’avait même pas réussi à apaiser 
sous la douche. 

— Bonjour Lia. 

Un jeune homme aux cheveux blond cendré s’avança vers sa table et lui serra 
la main. 

— Je m’appelle Pete, je suis photographe, dit-il en désignant l’appareil 
manifestement coûteux autour de son cou. Je fais principalement des photos pour 
les couvertures de livres. Il y a une grosse demande actuellement pour les 
héroïnes tatouées et je me demandais si c’était quelque chose que vous pourriez 
envisager. Vous feriez un super modèle. 

Les romans à l’eau de rose constituaient le petit plaisir coupable de Lia et 
certains des hommes qui figuraient en couverture étaient délicieusement sexy. 
Elle soutenait à fond la mode des plaquettes de chocolat. 

— Eh bien je suis très flattée, mais je ne suis pas sûre que ce genre 
d’expérience soit fait pour moi. 

— Au contraire, je pense que vous seriez géniale. Il n’est pas uniquement 
question de jolis visages, mais avant tout de personnalité. Est-ce que je peux au 
moins vous donner mes coordonnées et vous laisser y réfléchir ? Je fais un 
shooting la semaine prochaine pour lequel vous seriez parfaite. 

Lia prit la carte, davantage par politesse que par réelle intention de le 
rappeler. 

Si elle ne vivait pas en fonction des diktats de son père - loin s’en fallait -, 
elle faisait malgré tout attention aux sujets sur lesquels elle choisissait de le 
défier. Chaque jour, elle livrait une bataille pour vivre sa vie de manière 
authentique, loin de lui. Aussi avait-elle pris la décision, voilà plusieurs années, 
de n’entrer en conflit avec lui que sur les sujets qui lui tenaient réellement à 
cœur - sa carrière, ses tatouages, la manière dont elle s’habillait. Poser pour une 
couverture de livre - même si l’expérience se révélerait sans aucun doute très 
sympa - n’était pas quelque chose dont elle avait fondamentalement envie. 

Cari, l’organisateur du salon, s’approcha pour la saluer. 

— Lia, merci infiniment d’être venue aujourd’hui. Ta présentation était super, 
c’était passionnant. 

— C’est dingue le nombre de personnes qui n’ont jamais entendu parler de 



Sailor Jerry, répondit Lia, que l’histoire du tatouage avait toujours fascinée. 
Pourtant son travail est crucial. Il y a tellement de gens qui se font tatouer une 
hirondelle, des cartes à jouer ou des phares, sans savoir que c’est avec lui que 
ces dessins ont commencé. 

— En tout cas le public a adoré. 

— Je suis ravie de l’entendre, vraiment. N’hésite pas à m’appeler si tu 
organises d’autres événements de ce type. 

— Tu serais prête à te déplacer en dehors de la Floride ? Je connais les 
organisateurs du salon de New York, qui a lieu à la fin de l’année, je suis certain 
qu’ils seraient très contents de t’avoir. 

Lia devrait s’arranger avec Trent et Cujo, mais ils trouveraient une solution. 
Et il était question de sa carrière : voilà qui valait la peine d’affronter son père. 

— Avec grand plaisir, affirma-t-elle. N’hésite pas à leur transmettre mes 
coordonnées. 

Après lui avoir dit au revoir, Lia se rendit dans les bureaux pour récupérer sa 
valise, puis sortit du bâtiment. 

La Chevrolet Impala, livrée plus tôt par l’entreprise de location de voitures, 
l’attendait sur le parking. Il s’agissait d’une voiture banale et insipide - jamais 
elle ne l’aurait achetée pour elle - mais elle était pourvue de quatre roues et la 
ramènerait à Miami. Elle entra son adresse dans le GPS, brancha sa musique et 
se mit à l’aise en prévision des trois heures de trajet qui l’attendaient. Il était 17 
h 30. Si la route était dégagée, elle serait chez elle avant 21 heures. Elle 
envisagea de passer un coup de fil à ses amis pour s’enquérir de leurs projets ce 
soir-là, mais alors qu’elle passait ses options en revue, une seule personne lui 
vint à l’esprit. Celle-là même qu’elle n’était pas censée appeler. 

Kenny. 


* 


Assurance. Salaires. Factures. 18 h 30 un samedi soir et Kenny était toujours 
en train de faire passer des papiers d’une pile à l’autre. Il jeta un coup d’œil à la 
facture qu’il tenait en main et nota en pensée de passer un coup de fil au 
vendeur. Quels crétins d’avoir envoyé au garage douze cartons de liquide de 
refroidissement. 

Lorsqu’il s’était installé à Fort Pierce, Reid s’était promis à maintes reprises 
de tout faire pour se reconstruire une vie. Il était dans un sale état à cette époque, 
encore sous le choc de l’ultimatum que lui avait lancé son père. Il n’avait aucune 
idée alors de l’endroit où il allait vivre, ni de ce qu’il allait faire. Il était salarié 



du garage depuis deux ans quand le propriétaire avait décidé de vendre. Avec 
l’aide de Logan, un ami qui travaillait dans une banque, il avait réussi à réunir 
les fonds pour le lui racheter. 

Les mauvais choix qu’il avait faits à Chicago continuaient de le hanter, et il 
bataillait chaque jour pour faire la paix avec ses actes. Passer du temps avec des 
jeunes en difficulté lui offrait l’opportunité de donner de sa personne, même si ce 
n’était pas grand-chose. Il coachait des jeunes garçons dans le cadre d’une 
association, et s’était fixé pour objectif de les aider à ne pas commettre les 
mêmes erreurs que lui. Voir le premier groupe de garçons qu’il avait 
accompagné obtenir leurs diplômes l’été précédent lui avait procuré une 
immense fierté. 

Il caressa d’une main l’aile et le phare qu’il venait d’installer sur une voiture 
accidentée qui aurait dû être envoyée directement à la casse. Les assureurs 
étaient de plus en plus réticents à mettre la main au portefeuille et l’idée que le 
profit passe avant la sécurité le mettait hors de lui. Il ne lui resterait plus qu’à 
vaporiser la voiture de peinture le lendemain matin. 

Levant les mains au-dessus de la tête, il fit craquer son cou de gauche à droite 
et se pencha en avant pour relâcher la pression sur sa colonne vertébrale. Ce dont 
il avait besoin, c’était d’un bain bien chaud, d’une bière glacée et d’un lit 
confortable. 

— Il y a quelqu’un ? appela une petite voix derrière la porte du garage. 
Kenny ? Tu es encore là ? 

— Salut, Tyrell. Entre. Qu’est-ce qui se passe, mon grand ? 

Un petit garçon vêtu d’un tee-shirt bleu ciel et d’un short bleu marine pénétra 
dans le garage, passant une main dans ses boucles serrées. 

— Je m’ennuyais. Je me demandais si je pouvais passer un peu de temps avec 
toi. 

— Bien sûr. Qu’est-ce que tu as envie de faire ? 

— Mon père n’est pas encore rentré et je bloque sur un exercice. Tu t’y 
connais en adverbes ? demanda Tyrell en lui tendant un cahier bleu. 

Reid n’avait pas travaillé sur un devoir d’anglais depuis une éternité, mais 
même s’il aurait été incapable d’expliquer la différence entre un substantif et un 
verbe, il se débrouillerait. Sa sœur, Taylor, aurait fait ça les doigts dans le nez et, 
comme souvent, il eut envie de l’appeler. Sauf qu’elle n’avait sans doute aucune 
envie de lui parler - de toute façon, il n’avait même plus son numéro de 
téléphone. Oh, il pourrait mettre la main dessus s’il se donnait la peine de 
chercher. Il avait vaguement essayé de la retrouver un jour sur Facebook, pour se 
rendre compte que son compte avait été supprimé. 

Une demi-heure plus tard, après avoir répondu à toutes les questions du 



devoir, Tyrell était ravi et Reid, épuisé. 

— Ça te dit de faire quelques paniers ? lui proposa Tyrell. 

— À quelle heure ton père doit-il rentrer ? 

— On est samedi. Il va rentrer tard. 

— Alors d’accord. Va chercher le ballon derrière le bureau, je te retrouve 
dehors. Laisse-moi juste le temps de ranger quelques papiers. 

Reid regarda Tyrell se diriger dehors et secoua la tête. Quel genre de père 
laissait son enfant seul pendant plusieurs heures ? S’il avait conscience que 
beaucoup de parents du quartier élevaient leurs gamins seuls ou cumulaient deux 
jobs, il croyait fermement à l’importance du réseau et se demandait souvent 
pourquoi la communauté ne s’entraidait pas davantage. 

Mais après tout, qui était-il pour juger ? Ses propres erreurs avaient gâché la 
vie de sa sœur et transformé son meilleur ami en monstre, ce pour quoi il ne 
pourrait jamais se pardonner. Bon sang, si seulement il pouvait remonter le 
temps, la première chose qu’il ferait serait de réparer l’erreur qui avait tout 
déclenché. 

Il regardait un groupe de filles danser, agacé par l’impatience qui le 
démangeait - cela avait été le cas tout l’été. Même se trouver à une fête dans la 
maison luxueuse d’un acteur célèbre ne faisait rien pour améliorer son humeur. 
Plus tôt ce jour-là, lorsqu’ils avaient déposé chez Caleb Black la moto sur 
mesure - une Suzuki GSX qu’ils avaient transformée -, ils avaient récolté une 
invitation de sa part à une soirée qu’il organisait chez lui. Mais les lumières 
stroboscopiques et la basse entêtante des Black Eyed Peas lui donnaient mal au 
crâne. Il avait espéré que les filles canons et l’alcool à l’œil lui fileraient un 
boost de... quelque chose. Sauf qu’il se sentait vide... Le même sentiment que ce 
matin-là, lorsqu’un appel de son père l’avait réveillé. Ce dernier était furieux 
que Reid ait décliné une invitation à dîner de sa mère. Dommage que cet enfoiré 
ne comprenne pas que c’était à cause de lui qu’il ne mettait presque plus les 
pieds à la maison. 

— Je me tire, mec, lança-t-il à Nathan, son meilleur ami. 

— Tant mieux. La tête que tu fais me déprime. 

— Tu viens ? Appelle Taylor, dis-lui qu’on peut la retrouver quelque part. 

Il avait encore du mal à croire que son meilleur ami soit en couple avec sa 
sœur, même si cela faisait maintenant presque deux ans qu’ils étaient ensemble. 

— Nan. Je vais rester là et vivre par procuration. 

Reid longea le couloir pour aller trouver Caleb. 

Des rires filtraient par l’interstice d’une porte laissée entrouverte. Il entra. 
Caleb était en train de former des lignes de cocaïne sur une table en verre. 



— Tu en veux ? lui demanda Caleb. 


Merde. Que ne donnerait-il pas pour revenir en arrière. Il aurait aimé pouvoir 
faire comprendre à ses parents le niveau de pression qu’ils lui imposaient, 
s’opposant inlassablement à ses choix professionnels. Il aurait voulu épargner à 
sa sœur les moments terribles où leurs parents les comparaient, elle et lui, à la 
table du dîner. S’il n’avait pas éprouvé une telle frustration, peut-être aurait-il 
trouvé la force de dire non, tout simplement, et de partir. Sauf qu’il ne l’avait pas 
fait. À la place, il était entré dans cette pièce, avait sniffé sa première ligne de 
coke, et avait eu l’impression d’être le putain de roi du monde. 

— Changement de plan, était-il allé dire à Nathan. 

— Qu’est-ce qui t’a redonné le sourire comme ça ? avait demandé Nathan en 
glissant une œillade à une fille en robe rouge moulante. 

— T’as déjà essayé la coke, mec ? 

Nathan l’avait dévisagé d’un air étrange. 

— Non, pourquoi ? Je devrais ? 

— Oh que oui. 

Reid avait alors emmené Nathan au bout du couloir. Ensemble, ils avaient 
observé Caleb couper de nouvelles lignes de cocaïne à l’aide d’une American 
Express, et Reid avait encouragé son meilleur ami à en sniffer une. C’était aussi 
lui qui avait été à l’initiative de leurs achats réguliers de drogue au cours de l’été. 
Ce n’était que lorsqu’il avait embouti la voiture de son père dans l’allée de la 
maison familiale, à la fin du mois d’août, qu’il avait compris qu’il ne pouvait 
plus continuer à vivre ainsi. Alors il avait arrêté. 

Mais pas Nathan. 

Au début, Reid avait cru que son meilleur ami se droguait uniquement pour 
s’amuser - comme lui. Il n’avait mesuré la gravité de l’addiction de Nathan que 
six mois plus tard. Celui-ci était devenu tellement accro qu’il était rentré un soir 
et avait trouvé Taylor sur le point de le quitter. Complètement shooté, il l’avait 
attachée au lit avant de lui entailler le dos avec un couteau. 

Putain. Si Nathan méritait sa peine de prison - aucun doute là-dessus -, une 
petite part de Reid avait le sentiment qu’il aurait dû s’y trouver, lui aussi. 

Se souvenant que Tyrell l’attendait dehors, Reid enleva son tee-shirt et sortit. 
Le garçon tentait des paniers à trois points depuis la ligne blanche que Reid avait 
peinte sur le béton. Il trottina vers lui, lui piqua la balle, et courut jusqu’au panier 
pour réaliser un dunk. 

— Hé, c’est pas juste ça ! s’indigna Tyrell, les mains sur les hanches. Ça 



compte pas ! 

Reid ne put retenir un éclat de rire. Tyrell avait raison. La vie n’était pas juste. 
Reid en savait quelque chose. Si elle l’était, jamais Taylor n’aurait été blessée. 
Nathan ne serait pas en prison. Et lui ne vivrait pas à des centaines de kilomètres 
de chez lui parce qu’il avait pactisé avec le diable pour s’assurer que sa sœur soit 
en sécurité. 


* 


Après une heure et demie de route, le téléphone de Lia sonna. Elle envisagea 
de ne pas répondre - comme elle l’avait fait ces vingt-quatre dernières heures - 
mais si elle parlait à son père maintenant, elle ne serait pas obligée d’aller le voir 
plus tard. Autant essayer de voir le bon côté des choses. Et puis vu qu’elle était 
au volant d’une Impala, autant profiter de l’option mains libres. 

— Allô ? lança-t-elle d’une voix aussi enjouée que possible, priant pour 
qu’elle ne trahisse pas l’appréhension qu’elle ressentait chaque fois qu’elle lui 
adressait la parole. 

— Julianna, lâcha son père sèchement. Ce n’est pas trop tôt. Je déteste être 
ignoré. À quelle heure seras-tu à la maison ? 

— Pas tout de suite, répondit Lia vaguement. 

— J’imagine que tu as vu les informations. J’ai besoin de ton aide. Je n’aurai 
qu’une chance, et il me faut votre soutien, à ta mère et à toi. 

— Il n’y a pas de raison que tes choix aient une incidence sur moi, objecta-t- 
elle, crispant ses doigts sur le volant jusqu’à ce que ses jointures deviennent 
blanches. C’est toi qui as décidé de faire de la politique, papa. Pas moi. Je n’ai 
aucune envie de chambouler ma vie pour quelque chose auquel je ne crois pas. 

— Ne me déçois pas, Julianna. Tu es loin d’être bête. Et tu sais parfaitement 
que nos vies ne peuvent pas être dissociées, même si j’aimerais beaucoup que ce 
soit le cas. 

Ne me déçois pas. La déception, encore et toujours... Et puis il y avait toutes 
les façons dont elle n’arrivait pas à être à la hauteur de ses attentes, lesquelles 
étaient extrêmement élevées. Lorsqu’elle échouait à atteindre des objectifs qu’il 
n’avait même pas formulés. Il s’agissait d’une tâche impossible pour une petite 
fille, et tous les efforts qu’elle avait fournis l’avaient précipitée dans un schéma 
mental dont elle avait du mal à s’extraire aujourd’hui. Le questionnement 
constant dans sa tête, dans la quête de son approbation, était épuisant. Les 
critiques de son père demeuraient vivaces dans son esprit longtemps après qu’il 
quittait la pièce. Lorsque son père avait tenté d’entrer en politique la première 



fois, la situation avait empiré, prenant un tour critique. Lia s’en trouvait parfois 
paralysée. Mme Newman, sa professeur d’arts plastiques en cinquième, l’avait 
trouvée en larmes un jour dans les toilettes après qu’elle eut échoué à écrire un 
seul mot de son devoir d’anglais. L’exercice demandé n’était pourtant pas 
compliqué : il s’agissait de déterminer si une phrase était littérale ou figurée. 
Quelque part entre sa peur panique de se tromper et le poids écrasant des attentes 
de son père - des notes excellentes, dans une matière où elle n’excellait pas -, 
une terreur si puissante s’était emparée d’elle qu’elle s’était trouvée incapable de 
réfléchir. 

Son père avait d’abord balayé son comportement d’un revers de main - du 
mélodrame, typique de Lia - mais lorsque les crises de panique s’étaient faites 
plus fréquentes, il avait fini par accéder aux demandes de l’école et l’avait 
envoyée voir un psychologue. Le retrait d’un de ses plus gros soutiens - après 
que la psychothérapie de sa fille avait été rendue publique - l’avait rendu fou de 
rage. Le type en question lui avait conseillé de s’occuper de ses problèmes 
familiaux plutôt que de s’adonner à la politique. Franklin s’était d’abord entêté, 
cependant ses partisans s’étaient défilés les uns après les autres après la 
défection du premier, à tel point qu’il avait été contraint de concéder et de 
renoncer à se présenter. 

— Lia, tu es toujours là ? 

— Oui, je suis là. Tu sais que je ne peux pas t’aider alors que ce que tu 
défends est en complète contradiction avec mes convictions. 

Il était hors de question pour Lia qu’on l’associe aux idées de son père, 
d’autant plus lorsqu’elles impliquaient son groupe d’amis. 

— Tu n’es pas raisonnable, Lia. Je ne te demande pas de faire campagne à 
mes côtés quand la course deviendra sérieuse. C’est d’ailleurs sans doute mieux 
pour tout le monde que tu t’en abstiennes. Mais ta mère ne peut pas gérer cette 
épreuve seule. Et ce serait extrêmement égoïste de ta part de ne pas l’épauler. 

Égoïste ! Lia se mordit la langue très fort. Crier sur son père ne servirait qu’à 
prolonger le supplice. 

Impliquer sa mère était atrocement mesquin de la part de son père. Lia avait 
parfois l’impression qu’il était au courant de la promesse qu’elle avait faite à sa 
grand-mère. Reste calme et rationnelle. Calme et rationnelle. 

— As-tu envisagé une seconde qu’il était égoïste de ta part de te lancer dans 
cette aventure alors que maman n’est de toute évidence pas en état de 
t’accompagner ? 

— Lia, ta mère connaît depuis un certain nombre d’années mon désir de 
devenir gouverneur, et elle est très heureuse de faire ce qu’il faudra pour que j’y 
parvienne. Et je fais appel à toi - sa fille - pour l’épauler. 



— Je ne sais pas, papa. Je pourrais peut-être donner un coup de main en 
coulisse. Mais la dernière chose dont j’aie envie, c’est de me retrouver sous le 
feu des projecteurs. 

— Tu seras scrutée dans les années à venir, et cela rejaillira sur moi. 
Impossible d’y échapper. Alors j’ai une proposition à te faire. Je suis prêt à payer 
pour que tu fasses enlever tes tatouages les plus visibles. J’ai trouvé une clinique 
à New York qui est spécialisée dans les procédures rapides. Je suis tout à fait 
disposé à régler la note et à t’offrir une compensation financière pour l’argent 
que tu as dépensé en tatouages jusqu’à aujourd’hui. 

Lia éclata de rire. 

— Tu plaisantes, là ? Tu as une idée du temps qu’il faudrait pour effacer tous 
mes tatouages ? Tu te rends compte que ça ne se fait pas en une fois ? Que de 
faire enlever un seul tatouage exige plusieurs séances très douloureuses ? 

— Je ne parle pas d’une procédure au laser, Lia. 

La phrase resta en suspens. Lia agrippa le volant encore plus fort. Oh mon 
Dieu. Il voulait qu’elle se rende dans une clinique de chirurgie esthétique et 
qu’on lui découpe ses tatouages, pour recoudre sa peau ensuite. Elle avait envie 
de vomir. Cela dit, elle n’était pas surprise que son père la lui propose : c’était 
une solution moins onéreuse et souvent plus rapide. 

— Je refuse d’avoir cette discussion avec toi, papa. De toute évidence, tu n’as 
pas regardé mes tatouages de près parce qu’il n’y a aucune chance pour que cette 
méthode fonctionne pour moi. Il faudrait m’écorcher tout entière. Il se trouve 
que je suis fière de la personne que je suis devenue. Je suis navrée d’avoir à le 
préciser, mais tu n’as plus ton mot à dire sur ce que je suis. Désolée si ça ne 
cadre pas avec ta campagne, mais c’est comme ça. 

Elle inspira à fond, déterminée à conserver le peu de sang-froid qu’il lui 
restait. 

— Ce qui me contrarie, c’est ton manque de loyauté envers ta famille. On 
organise une petite réception pour les personnes qui ont l’intention de soutenir 
ma campagne le week-end prochain. J’espérais que tu pourrais partager la tâche 
d’hôtesse avec ta mère, mais de toute évidence cela t’indiffère. Je crains que cela 
ne fasse trop pour elle. Enfin, j’imagine que si elle a envie de prendre les choses 
en main, il faut que je la laisse faire. Au revoir, Lia. 

En un clic, son père était parti. 

— Connard ! 

Pourquoi fallait-il qu’il implique sa mère dans son aventure politique ? C’était 
le talon d’Achille de Lia, ce que son père savait parfaitement. 

Lia s’arrêta sur la bande d’arrêt d’urgence. Son corps tout entier tremblait, 
elle n’était pas en état de conduire. Elle jeta un coup d’œil au panneau de sortie. 



FORT PIERCE. Quelle était la probabilité pour que cela arrive ? 

Elle saisit son téléphone. Tapant le nom de Kenny dans la barre de recherche, 
elle se demanda comment il réagirait si elle débarquait au garage. Lorsque ses 
coordonnées s’affichèrent, Lia laissa son doigt planer au-dessus de la touche 
d’appel. Qu’attendait-elle de lui ? Son père l’avait mise sur les nerfs et elle avait 
grand besoin de se défouler. Était-il juste d’utiliser Kenny comme distraction 
temporaire ? Et s’il la rejetait ? Le supporterait-elle ? 

Elle reposa le téléphone sur le siège passager et attrapa son tube de rouge à 
lèvres dans son sac à main. Si elle se présentait à lui, si elle acceptait la 
possibilité d’un coup d’un soir, sans aucun engagement, il fallait qu’elle soit 
prête. 

Décidant que l’appeler n’était pas une bonne idée, Lia redémarra le moteur et 
prit la direction du garage, suivant les indications de son GPS. Elle avait toujours 
sa carte dans son sac et lui passerait un coup de fil si elle se perdait. S’il se 
trouvait en bonne compagnie, alors elle reprendrait la route, mais dans le cas 
contraire elle était persuadée qu’elle saurait le convaincre qu’une nuit de 
distraction était une excellente idée. 

Alors qu’elle s’engageait dans le parking du garage, elle aperçut un jeune 
garçon qui poussait des cris aigus, les yeux brillants d’excitation, les bras brandis 
en l’air comme pour célébrer une victoire. Kenny émergea alors de l’ombre, 
torse nu, un ballon de basket dans la main. Le large sourire qu’il affichait indiqua 
à Lia qu’il s’amusait autant que le garçon. Se protégeant les yeux du soleil, il 
tourna la tête vers l’Impala. Lia ouvrit la portière et descendit du véhicule. En un 
instant, le sourire de Kenny s’adoucit. 

— Plus que deux points et je suis à toi, lui lança-t-il de l’autre bout du 
parking. 

— Si tu les loupes, je remonte dans cette voiture et je rentre chez moi, 
répliqua-t-elle en levant ses lunettes de soleil blanches quelques secondes, le 
temps qu’il capte son regard. 


* 


Comment était-il censé se concentrer alors que la fille à laquelle il avait pensé 
toute la nuit se tenait à quelques mètres de lui ? Surtout quand elle était aussi 
séduisante, vêtue d’une courte robe portefeuille bordée d’une longue rangée de 
boutons. Elle avait ramassé ses cheveux en un chignon haut et épinglé des 
orchidées blanches sur le côté de sa tête. Elle était très, très appétissante, et lui 
avait subitement très, très faim. 



— Aïe ! s’écria-t-il en recevant le ballon dans les côtes. 

— À toi, Kenny ! 

Récupérant le ballon par terre, Reid alla se poster derrière la ligne blanche. 

— Je vais te mettre une raclée, tu vas voir ! dit-il en riant. 

La dynamique venait juste d’être bouleversée : c’était peut-être son ego qui se 
manifestait, mais Reid avait tout à coup très envie de gagner la partie. 
Bizarrement, marquer les deux points à venir était subitement devenu essentiel. 
Mais alors il jeta un coup d’œil à Tyrell et découvrit la même excitation sur ses 
traits. À croire qu’elle faisait le même effet à tout le monde. 

Reid dribbla jusqu’au filet, amusé de voir l’énergie que Tyrell déployait pour 
récupérer le ballon. Le petit garçon essaya de se défendre, mais il n’avait aucune 
chance. Reid fit voler le ballon au-dessus de sa tête et marqua un nouveau panier. 

— C’est pas juste, mec, grommela Tyrell. 

— À toi, gros dur, le taquina Reid en lui passant la balle. 

Tyrell courut jusqu’au panier. Reid feignit alors une tentative de blocage, 
laissant Tyrell marquer facilement. Lia l’applaudit du côté du terrain. 

— Hey ! s’écria Reid. Je croyais que tu étais de mon côté. 

— Je préfère être du côté des gagnants, rétorqua-t-elle avec un grand sourire. 
Et ton adversaire t’a mis une raclée. 

Tyrell poussa des cris de joie, entamant un sprint de victoire le long de la 
ligne des trois points. 

— Ça, c’est du basket ! brailla-t-il. 

Reid sourit et lui jeta le ballon. 

— Vas-y, mon grand. 

— Mais c’est ton tour ! se récria Tyrell. 

— Oui, mais elle ne le sait pas. 

Reid prit plaisir à regarder Tyrell s’appliquer à montrer son meilleur jeu de 
jambes dans l’espoir d’impressionner Lia. Reid fit mine de vouloir se défendre. 
Lorsque Tyrell arriva devant le panier, Reid se précipita vers lui pour le soulever 
dans les airs, lui permettant de smasher avant de le reposer au sol. 

— Je t’ai battu, je t’ai battu, je t’ai battu ! claironna Tyrell en remuant son 
derrière et en agitant les mains, tel le petit garçon malicieux de dix ans qu’il 
était. 

Lia ne put s’empêcher d’éclater de rire en se dirigeant vers eux. Elle était 
chaussée d’escarpins à talons vertigineux qui lui faisaient des jambes sexy en 
diable. C’était la première chose que Reid avait remarquée la veille, si bien que 
dans la plupart de ses rêves coquins elle avait les jambes enroulées autour de son 
dos tandis qu’il la pilonnait, de préférence avec ses chaussures aux pieds. 

Lia tapa dans la main de Tyrell. Le sourire qui s’étira sur ses lèvres montra à 



quel point elle venait d’illuminer sa journée. 

— O.K., dit Reid à Tyrell. Récupère tes cahiers et rentre chez toi. Tiens-moi 
au courant de ta note, d’accord ? 

— Merci, Kenny. Tu es le meilleur. 

Il regarda Tyrell s’éloigner en direction du garage, puis se tourna vers Lia. 

— On dirait que je suis de nouveau tout transpirant. 

— Je vois ça, dit-elle en levant ses lunettes de soleil, qu’elle parvint à percher 
sur le sommet de son impressionnante coiffure sans en déplacer le moindre 
cheveu. J’ai le droit de dire que ça me plaît ? 

— Oui, si j’ai le droit de dire que je me demande à quoi ressembleraient ces 
cheveux étalés sur mon oreiller, aussi cliché que ça puisse paraître. 

— Tu as tout à fait le droit, confirma-t-elle en le regardant droit dans les 
yeux. 

Elle se mordilla doucement la lèvre inférieure, quelque chose qu’il avait eu 
très envie de lui faire la veille au soir. Quelque chose qu’il avait pensé devoir 
classer au rang du fantasme. Après lui avoir dit au revoir, il n’avait pas pensé la 
revoir. Il s’était dit qu’il recevrait un appel ou un e-mail avec des instructions 
concernant la voiture, aussi avait-il été très surpris de la voir surgir au garage. Il 
ne put s’empêcher plus longtemps de s’approcher d’elle. Pas aussi près qu’il 
l’aurait voulu, mais vu comme elle était apprêtée et lui transpirant, c’était le 
maximum de ce qui lui semblait convenable. 

— Te voir là, avec cette jolie robe, est de loin la plus belle surprise que j’ai 
eue depuis très longtemps. 

— Je voulais être sûre que ma Cerise était entre de bonnes mains, déclara Lia 
en souriant. Et la seule façon de m’en assurer... eh bien, c’était de venir ici 
vérifier de quoi ces mains sont capables. 

Habituellement, Reid tirait une certaine fierté de sa capacité à rester stoïque 
en toutes situations, pourtant difficile de ne pas réagir aux mots de Lia. Rien ne 
pouvait surpasser le fait de passer les douze prochaines heures au côté de cette 
femme sublime, et il était plus que prêt à lui prouver de quoi chaque partie de 
son corps était capable. Pourtant, il éprouvait aussi le besoin de se montrer 
honnête avec elle. 

— Laisse-moi commencer en te disant que c’est la phrase la plus excitante 
que j’aie jamais entendue, dit-il, incapable de résister à l’envie de faire glisser 
une main le long de sa hanche, puis dans le bas de ses reins, ne l’arrêtant que sur 
la courbe de ses fesses. Tu me plais beaucoup, et j’ai très envie de t’emmener 
chez moi pour t’enlever cette très jolie robe, mais je préfère qu’il n’y ait aucun 
malentendu entre nous sur la nature de notre relation. 

Il fallait qu’il s’excuse dès maintenant pour la façon dont il devrait s’éloigner 



d’elle ensuite. 

Lia pencha la tête sur le côté et plissa les paupières, comme si elle 
réfléchissait. Elle posa ensuite un ongle rouge sur le torse de Kenny, qu’elle fit 
glisser jusqu’à ses abdominaux, s’interrompant quelques centimètres au-dessus 
de son short. Un geste destiné à le titiller, et cela fonctionna à merveille. 

— Une nuit de plaisir avant laquelle tu devras me nourrir, parce que je meurs 
de faim, et peut-être trouver une remplaçante à cette voiture de location 
affreusement banale. Attends, ça c’était la partie très ennuyeuse. Une nuit de 
plaisir, pendant laquelle on oublie totalement qui on est, suivie d’un petit 
déjeuner et d’un baiser d’adieu, parce qu’il est hors de question qu’on se quitte 
en mauvais termes. 

Reid tendit une main, dans laquelle Lia déposa ses clés de voiture. Il alla 
ensuite récupérer les valises de Lia dans le coffre, et ils se dirigèrent vers le 
garage. La lumière automatique se déclencha, produisant un faible 
bourdonnement. 

— Vingt-quatre heures, déclara-t-il en se tournant vers elle. D’abord les trucs 
chiants : je t’explique à quel point ton moteur est mal en point, tu décides 
comment tu veux qu’il soit réparé. Une fois cette question réglée, tu me laisses 
t’emmener chez moi où je te prépare à dîner. 

Il coinça le menton de Lia entre son pouce et son index. Incapable de s’en 
empêcher, il effleura ses lèvres avec les siennes, savourant de la sentir frissonner 
tout contre lui. Putain. Il crevait d’envie de la prendre là, sur le sol de béton gris 
et froid, où les odeurs de sueur et d’essence s’entremêlaient. Ou bien plaquée 
contre le capot de sa voiture, entièrement nue à l’exception de ses incroyables 
talons. S’obligeant à interrompre sa rêverie, il se recula et plongea son regard 
dans celui de Lia. 

— Après ça, on verra bien combien d’heures il nous reste. Et si à ce moment- 
là tu n’es toujours pas convaincue de ce dont mes mains sont capables, alors je 
réparerai ta voiture gratuitement. Deal ? 

Reid était certain de la réponse qu’allait lui donner Lia, mais il avait besoin de 
l’entendre. Elle était venue sur son lieu de travail, s’était montrée honnête sur ce 
qu’elle recherchait et l’avait embrassé d’une façon qui lui avait donné très envie 
de la déshabiller sur-le-champ, mais l’attente était douloureuse. Il se pencha en 
avant et lui suçota la lèvre, la mordillant doucement avant d’y faire glisser sa 
langue. 

— Deal ? répéta-t-il. 

— Deal, répondit-elle avec un sourire confiant qui le réchauffa de l’intérieur, 
une sensation qu’il éprouvait pour la première fois depuis des années. 
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— Alors, j’ai utilisé une lampe stroboscopique pour tester ça et il semblerait 
qu’il y ait un problème avec l’arbre à culbuteurs, expliqua Kenny en désignant 
des éléments de la voiture dont Lia se fichait éperdument, surtout lorsqu’il se 
tenait aussi près d’elle, torse nu, ses abdominaux bien en vue. 

C’était peut-être dû à son humeur, mais tout ce que Kenny disait semblait 
renfermer des allusions coquines. À l’exception des moments où son père la 
harcelait, Lia n’avait cessé de penser à Kenny. Elle s’était imaginée derrière lui, 
sur sa moto, ou encore les jambes enroulées serrées autour de sa taille pendant 
qu’il la prenait sur le capot de sa Plymouth. Elle avait toujours eu une 
imagination très fertile 

— Je dois admettre que j’aime beaucoup ce qu’il y a sous ce capot. C’est un 
350 CID Golden Commando. Il a même des carburateurs à deux barils. 

Kenny caressa le métal comme s’il s’agissait de cristal ou d’un matériau 
incroyablement précieux et alors qu’il parlait arbre à culbuteurs et autres 
carburateurs à deux barils, Lia, elle, rêvait qu’il la caresse de la même manière. 
Elle imagina les mains de Kenny glisser sur ses côtes, puis sur son ventre, 
jusqu’à... 

— Tout va bien, Lia ? s’enquit-il alors. Tu es toute rouge... 

— Par souci de transparence, je me demandais si toutes les pièces de voiture 
avaient été nommées par des hommes. Parce que je dois être honnête, t’avoir là à 
côté de moi, habillé comme... (Elle désigna son torse d’un geste de la main.) Eh 
bien, j’ai l’impression d’entendre des sous-entendus dans tout ce que tu dis et si 
tu en prononces d’autres, genre lubrifiant ou je ne sais quoi, je ne suis pas sûre 
d’arriver à me contrôler. 

Reid éclata de rire. 

— Tu sais ce que j’aime chez toi, Lia ? lui demanda-t-il sans lui laisser le 
temps de répondre. Tu dis ce qui te passe par la tête. Je trouve ça très 
rafraîchissant. 



— Donc si je t’avouais maintenant que l’état de ma voiture est le cadet de 
mes soucis et que ce dont j’ai vraiment envie c’est que tu me caresses de la 
même façon que tu caresses ce moteur, qu’est-ce que tu dirais ? 

— Je te demanderais à quel point tu aimes cette robe, répondit-il en levant les 
mains, paumes face à elle. 

Elles étaient couvertes de graisse, pourtant l’idée d’être souillée par Kenny 
l’excita instantanément. 

— Et si je répondais que ça m’est égal ? 

— Eh bien, reprit Kenny en faisant remonter sa main sur la cuisse de Lia, 
arrivant au premier bouton de la robe, qu’il défit, alors il se pourrait que je 
ressente le besoin de faire ça. 

Au contact des doigts frais de Kenny, Lia sentit la chair de poule recouvrir 
tout son corps. Une sensation de vertige l’envahit alors qu’elle braquait son 
regard sur celui couleur café de Kenny. Elle n’était pas certaine de comprendre 
ce qui s’était passé au juste la veille. Peut-être était-ce une forme de galanterie à 
l’ancienne, ou autre chose, qui l’avait retenu. Quoi qu’il en soit, il ne s’agissait 
assurément pas d’un manque de désir de sa part. Kenny fit courir ses doigts 
derrière la cuisse de Lia et les arrêta juste en dessous des fesses de Lia. 

N’y tenant plus, elle se pencha vers lui et approcha ses lèvres des siennes, ne 
parvenant à réprimer un sourire lorsqu’elle sentit la bouche de Kenny se mouvoir 
contre la sienne. Plaçant ses mains sur son torse, elle le repoussa d’un geste 
joueur. 

— Bon, fit-elle en passant un doigt sous sa lèvre inférieure, comme pour 
arranger son rouge à lèvres. Nous avons donc un accord. Mais il me semblait 
qu’il stipulait d’abord un repas, et en ce qui me concerne je vais avoir besoin de 
carburant en prévision de ce que la nuit nous réserve. 

Reid secoua la tête en souriant. 

— Je vais te dire une chose, dit-il en refermant le capot de la voiture, avant de 
la verrouiller. Je peux te garantir que tu auras besoin de refaire le plein plus 
d’une fois pendant la nuit parce que quoi qu’on fasse, ce ne sera ni court ni 
ennuyeux. 

Après avoir fermé le garage, Kenny guida Lia jusqu’à un escalier en métal 
situé sur le côté du bâtiment. 

— J’habite là-haut, précisa-t-il. Rien de luxueux, mais je te promets que c’est 
propre. 

Si le métal ondulé était peu pratique avec ses talons, Lia parvint malgré tout à 
l’étage. En jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle vit que Kenny la 
suivait de près, ses bagages dans les mains, les yeux rivés sur le fessier de Lia 
qu’elle faisait volontairement balancer de droite à gauche. La lueur de 



satisfaction qu’elle lut dans son regard boosta son ego, l’aidant à reléguer loin 
dans son esprit ses multiples angoisses. À son retour à Miami, il lui faudrait 
affronter les répercussions de l’annonce de candidature de son père, mais pour 
l’heure elle allait plutôt se concentrer sur le bel homme qui était en train de la 
reluquer. 

Kenny posa la valise sur le petit palier puis sortit une clé de sa poche. 

— Bienvenue chez moi ! lança-t-il en invitant Lia à entrer. 

L’appartement de Kenny consistait en un grand espace ouvert pourvu 

d’imposantes fenêtres qui couraient le long de deux murs. À droite se trouvait un 
salon spacieux avec un canapé marron, deux fauteuils en cuir, et une 
incontournable télévision à écran plat fixée au mur en brique rouge. Devant elle, 
une cuisine en L exiguë mais fonctionnelle. Le frigo chromé avait été placé près 
d’une embrasure de porte, dans le fond de l’appartement. Elle aperçut un autre 
mur en brique et un grand lit avec des draps sombres, surmonté d’une tête de lit 
en bois foncé. 

Le tout dégageait une ambiance industrielle chic, sans doute davantage par 
praticité que par réelle inspiration. 

Lia se dirigea vers une table inclinée placée devant une des fenêtres qui 
donnait sur la cour du garage. Une grande feuille de papier y était attachée. En 
s’approchant, elle découvrit un dessin technique de ce qui ressemblait à une 
moto futuriste. 

Elle entendit de l’eau couler. Kenny se lavait les mains. Songer aux endroits 
où il allait les poser la fit frémir tout entière. 

— C’est toi qui as fait ça ? l’interrogea-t-elle tandis qu’il se dirigeait vers sa 
chambre avec les valises de Lia, qu’il posa avant de revenir vers elle. 

Il se saisit des hanches de Lia, coinça son menton sur son épaule et regarda le 
croquis. 

— Oui, c’est de moi. Ça, ce sont mes bébés. Je dessine et fabrique des motos 
sur mesure. La partie réparation et mécanique ne constitue qu’un pan des 
activités du garage. 

Lia effleura le croquis réalisé au crayon. L’artiste en elle admirait les lignes 
stylisées et l’équilibre global du dessin. 

— C’est vraiment beau. Je ne savais pas. 

— Oui, je faisais ça à plein temps à une époque, à Chicago, et c’était mon 
boulot à l’époque de les construire. Ici, j’en suis encore à me forger une 
réputation. 

Il enroula ses bras autour de la taille de Lia et l’embrassa dans le cou, ce qui 
lui procura des frissons tout le long des bras. 

— Est-ce que le fait que tu aies semblé triste en le disant signifie quelque 



chose ? 

— Possible. Mais je n’ai pas vraiment envie de parler de ça ce soir. 

Lia poussa un soupir. 

— Je vois parfaitement ce que tu veux dire, répondit-elle en pivotant pour lui 
faire face, passant ses mains autour de son cou. 

Se penchant vers l’avant, Kenny étudia attentivement la bouche de Lia. 

— Quel est ton degré d’attachement à ce rouge à lèvres ? 

— Si tu me demandes à quel point j’aime ce Chanel rouge pirate, alors j’ai 
envie de répondre : beaucoup. Mais si tu me demandes si tu peux l’enlever de 
ma bouche avec la tienne sans m’offrir à dîner avant, la réponse est, sans 
hésitation : oui. 


* 


Il s’agissait de l’unique encouragement dont Reid avait besoin. Il embrassa 
Lia sur la bouche, comme il en avait rêvé la nuit précédente. Avec fougue. Avec 
passion. Et même avec un peu de désespoir - et alors ? La seule chose qu’il 
savait à cet instant, c’était qu’il avait envie d’elle et qu’elle avait envie de lui 
aussi. Rien d’autre ne comptait alors que ses doigts s’approchaient doucement 
des boutons de sa robe. 

Lia serra ses bras plus fort autour de son cou puis enfouit ses doigts dans ses 
cheveux, lui caressant le crâne d’une main pendant qu’elle lui tirait les cheveux 
de l’autre. Lorsqu’elle ouvrit la bouche tout contre celle de Kenny, ce dernier 
s’empressa d’y immiscer sa langue pour la faire danser avec celle de Lia. C’était 
peut-être son imagination, ou l’obsession de Lia pour tout ce qui était rouge, 
mais il aurait juré qu’elle avait un goût de fraise et de soleil. 

La robe de Lia se révéla une véritable épreuve à déboutonner - ses doigts 
robustes luttèrent pour les faire passer dans les minuscules fentes -, cependant il 
refusait d’interrompre leur baiser. 

Lorsqu’il entendit Lia glousser doucement, il recula d’un pas. 

— Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? demanda-t-il. 

Elle leva vers lui un regard charmeur. 

— Rien, si ce n’est que les boutons sont là pour faire joli et qu’il y a une 
fermeture Éclair dans mon dos. 

Fournissant un faible effort pour dissimuler son sourire, elle s’avança pour 
l’embrasser à nouveau. 

— Merde, grogna-t-il, passant un bras dans le dos de Lia pour dézipper la 
robe lentement, tout en se disant qu’il aurait mieux fait de reluquer l’arrière de sa 



robe plutôt que ses fesses. 

— C’est mieux, non ? demanda-t-elle. 

— Nettement, admit-il. 

Il se recula légèrement pour regarder ses doigts glisser paresseusement sur la 
peau douce de son cou, de ses épaules et de ses bras, jusqu’à ce que la robe 
tombe au niveau de sa taille. 

Elle portait un corset en dentelle sans bretelles ultra-sexy, de ceux qu’il avait 
vus sur des mannequins comme Bettie Page. Si Lia portait aussi une culotte taille 
haute, il allait devenir dingue parce qu’il préférait mille fois ce look coquin aux 
strings minuscules et aux soutiens-gorge qui dévoilaient tout d’un coup. 

Une par une, Lia ôta les orchidées qui ornaient son chignon. Le soleil avait 
commencé sa descente, baignant l’appartement d’une lumière chaleureuse. Reid 
croisa les bras sur son torse et s’appuya contre l’encadrement de la porte de sa 
chambre. Sérieusement, qu’existait-il de plus séduisant qu’une femme qui avait 
confiance en elle et qui assumait sa sexualité ? Regarder Lia détacher ses 
cheveux représentait sans doute le spectacle le plus excitant qu’il avait jamais 
vu. Inutile de prétendre que sa queue n’était pas en train de tendre le tissu de son 
short ou que son souffle ne s’était pas accéléré. Hors de question, cependant, de 
se précipiter. Ils avaient toute la nuit pour passer au deuxième acte. 

La cascade de cheveux de Lia finit par retomber librement sur ses épaules et 
en dépit de l’incroyable chignon qu’elle avait élaboré, ils retombaient à présent 
en parfaites boucles souples. Et bon sang, ces yeux ! Ils avaient pris la couleur 
des nuages par temps d’orage. 

— Je continue ? demanda-t-elle avant de placer l’extrémité de son index dans 
sa bouche pour le sucer doucement. 

Reid faillit bien jouir dans son short lorsqu’elle le retira avec un plop. 

— Je t’en prie, lui répondit-il d’une voix grave. Ne t’arrête pas. 

Lia pivota, se plaçant dos à lui, et s’éloigna de la fenêtre. Bien vu. Il était hors 
de question qu’il partage ce spectacle avec quiconque. Lia passa ses pouces à 
l’intérieur de sa robe, qu’elle fit glisser jusqu’à ses hanches. Plutôt que de la 
laisser tomber, elle l’abaissa lentement en se penchant vers l’avant, offrant à 
Reid un aperçu spectaculaire de ses fesses et de sa souplesse. Puis elle se 
redressa, jetant au passage un coup d’œil par-dessus son épaule. 

— Tu veux bien aider une jeune femme en difficulté avec ses agrafes ? 

— Avec plaisir, répondit Reid en la soulevant dans ses bras pour l’amener 
dans la chambre à coucher. Alors, qu’est-ce que tu penses de ces mains ? 

— Pour l’instant, sacrément douées. 

Il déposa Lia sur le sol et la fit pivoter, empoignant ses cheveux d’une main. 
Ils étaient doux comme la soie de sa robe et il les fit passer par-dessus son épaule 



d’un geste délicat. Déposant une série de baisers sur son omoplate, il entreprit de 
défaire les attaches une par une, descendant tout doucement le long du corset. 
Les effluves d’une fleur qu’il ne parvenait pas à identifier planait autour d’eux, 
et il se rappela tout à coup qu’il ne s’était toujours pas douché. 

Après avoir défait la dernière attache, il laissa tomber le corset sur le sol et fit 
glisser ses mains sur les côtes de Lia pour aller prendre ses seins en coupe et 
admirer des tétons qui n’attendaient que d’être sucés. Se tenant tout près d’elle, 
il l’attira contre lui et embrassa le côté de son visage tout en contemplant la vue 
qui s’offrait à lui. 

— Tu es magnifique, Lia. 

Il se recula d’un pas et, d’un geste paresseux, fit descendre sa culotte le long 
de ses jambes. Lia leva un pied, puis l’autre, jusqu’à ne porter rien d’autre que 
ses escarpins à talons en cuir rouge vif. Pendant quelques instants, Reid se 
contenta d’apprécier la beauté de son corps. La cascade de cheveux roux, les 
bras fuselés, le cul ferme et les hanches voluptueuses, et puis la longueur de ses 
jambes : tout en elle lui plaisait. 

Lentement, Lia se tourna vers lui. Il voulait prendre son temps, l’apprécier 
pour ce qu’elle était. Il mourait d’envie de la prendre tout de suite, mais aussi de 
faire durer le plaisir. Alors il l’attrapa par la main et la guida jusqu’à son lit. 

— Assieds-toi, lui intima-t-il. 

Lorsqu’elle s’exécuta sans poser de questions, il sentit ses testicules se 
contracter. Il se lécha la lèvre inférieure, excité à l’idée de ce qu’elle pourrait 
l’autoriser à faire, du niveau de contrôle qu’elle pourrait lui accorder. 

— Écarte les jambes. J’ai besoin d’en voir plus. 

Lia se pencha en arrière, s’accoudant sur le matelas. Étudiant Reid de près, un 
sourire séducteur étira ses lèvres. Puis, d’un mouvement volontairement lent, 
elle ouvrit la jambe gauche, puis la droite. Reid tomba à genoux devant elle et fit 
courir ses pouces le long de ses cuisses. Il la sentit alors soulever les hanches. 
Elle était sensible - il adorait ça. Lorsqu’il plaça son pouce sur son clitoris, Lia 
se laissa tomber sur le lit en gémissant. 

Éprouvant le besoin de la goûter, il fit glisser sa langue le long de son vagin et 
se délecta de la sentir aussi humide. Elle était aussi excitée que lui ; il avait envie 
qu’elle jouisse pour lui avant qu’ils prennent leur pied tous les deux. 

— Tes mains étaient déjà pas mal, mais ta langue pourrait bien les surpasser, 
dit-elle en agrippant le dessus-de-lit. 

— Attends de voir ce que je sais faire avec les deux en même temps. 

Sur ce, Reid lâcha la vapeur : il se mit à la dévorer goulûment, la léchant 
inlassablement, puis entreprit de sucer son clitoris. Les muscles des cuisses de 
Lia se mirent à trembler. Elle lui attrapa la tête, se frottant tout contre lui. Reid 



aimait la façon dont elle n’hésitait pas à prendre ce dont elle avait envie, sans 
aucun complexe, ce qui le motivait à lui en donner encore plus. Ce fut à son tour 
de gémir en enfonçant un doigt profondément en elle. Elle s’agrippa alors à lui, 
prête à être libérée. 

— Kenny, oui ! cria-t-elle. Plus vite ! 

Accélérant le mouvement de ses doigts en elle, Reid se servit de son pouce et 
de sa langue pour la taquiner jusqu’à ce qu’elle crie son nom, encore et encore, 
et explose enfin, un kaléidoscope d’émotions se peignant sur son visage. Il retira 
alors délicatement ses doigts, tout en faisant durer l’orgasme de Lia à l’aide de sa 
langue. Puis ils demeurèrent immobiles, en silence à l’exception du bruit de leurs 
souffles précipités. 

— Kenny ? souffla Lia. 

— Oui, répondit-il, faisant glisser son pouce doucement sur son humidité, 
souriant en sentant le corps de Lia frissonner. 

Elle s’assit et le regarda. 

— Tu as le droit de réparer ma voiture, décréta-t-elle avant de s’effondrer sur 
le lit. 


* 


Vêtue d’un tee-shirt de Kenny, Lia était assise en tailleur sur le sol, dégustant 
des nouilles chinoises à même le carton à l’aide de baguettes en bois. Elle avait 
le dos appuyé contre le canapé, tandis que Kenny s’était installé en face d’elle, 
vêtu d’un jogging bleu taille basse très distrayant. Elle avait ainsi tout loisir 
d’admirer le tatouage qu’il arborait sur l’avant-bras : une association de dates et 
de mots - peut-être des paroles de chanson, ou une citation -, le tout aspiré par 
une tornade. La personne qui l’avait tatoué était visiblement très douée. La façon 
dont les lettres se déformaient au moment d’être englouties par le cyclone était 
impressionnante. 

Lia résista à l’envie de lui demander ce qu’il signifiait. Cela aurait démontré 
une volonté de sa part d’apprendre à mieux le connaître, or il ne s’agissait entre 
eux que de sexe. Le simple fait de se le remémorer lui procura un immense 
sentiment de vide. Il devait forcément exister un juste milieu entre tomber raide 
dingue de quelqu’un en quelques secondes et un total détachement émotionnel, 
car de toute évidence aucune des deux extrémités du spectre ne lui réussissait. 

Elle avait été surprise lorsque Kenny s’était écarté après lui avoir offert le 
meilleur orgasme de sa vie, lui expliquant qu’il avait beau avoir très envie de la 
« baiser jusqu’à plus soif » - c’étaient ses mots - il tenait à honorer leur accord 



et à la nourrir. 

Pendant qu’il était sous la douche, Lia se remit du rouge à lèvres. Un jour, 
elle avait raconté en riant à Harper, la fiancée de son boss, que moins de cinq 
personnes l’avaient déjà vue sans maquillage - et ce chiffre incluait le médecin 
qui l’avait mise au monde. Le maquillage faisait partie de son identité, et si elle 
comprenait que certaines femmes puissent le considérer comme une corvée 
quotidienne ou se sentir asservies par une forme de domination masculine, Lia 
raffolait de ce rituel qui représentait à ses yeux l’expression la plus entière de sa 
féminité, et elle n’y aurait renoncé pour rien au monde. 

— Tu as encore faim ? lui demanda Kenny. 

— Non merci, je suis repue, répondit-elle sans mentir. 

— Tant mieux, dit-il en reposant la boîte sur la table basse. Parce que je suis 
affamé. 

Lia n’avait pas pu louper l’excitation ininterrompue de Kenny : elle l’avait 
vue sur son short, l’avait sentie contre son dos, et elle l’observa avec une 
certaine fascination plonger la main sous son caleçon. Un voyeurisme qui ne fit 
que démultiplier son excitation ; elle était d’ailleurs plus que prête à voir 
jusqu’où il était prêt à aller sans qu’elle intervienne. 

— Tu sais, reprit Kenny, dont la respiration se fit plus rapide, j’avais 
l’intention de me charger de ça sous la douche. Je ne voulais surtout pas jouir 
tout de suite après m’être glissé en toi pour la première fois. Et puis je me suis 
dit que me branler serait un bien maigre substitut. 

Lia se mordit la lèvre. La combinaison de ses mots, de sa voix grave et de la 
vision de ce que sa main était en train de faire la rendait dingue. 

Si l’observer était très plaisant, faire l’amour avec lui le serait infiniment plus. 
S’agenouillant, Lia fit glisser une main sur l’avant-bras de Kenny jusqu’à 
trouver la sienne, qu’il retira aussitôt. Lia se servit de son autre main pour 
abaisser son caleçon. Son sexe était plein et dur ; une longue veine puisait sous 
sa peau. Kenny enroula une mèche de cheveux de Lia autour de sa main et 
l’attira doucement à lui. 

— J’aime énormément sentir ta main caresser ma bite, murmura-t-il, mais je 
veux être en toi la première fois que je jouirai ce soir. 

Il écrasa alors ses lèvres contre les siennes avec une force souveraine, 
accablante, puis il envahit sa bouche avec sa langue. Il lui agrippa ensuite le 
poignet, l’immobilisant, la clouant sur place pour pouvoir la dévorer. 

Lorsqu’elle avait pris la décision de retourner à Fort Pierce, c’était 
exactement ça qu’elle recherchait : qu’on la transporte loin de tout ce qui se 
passait dans son univers et devenir momentanément le centre de celui de 
quelqu’un d’autre. Mais jamais elle n’aurait imaginé cela. Ce sentiment écrasant 



d’être consumée, possédée. Le cœur battant à tout rompre, son cerveau était en 
surchauffe à tenter de saisir ce que Kenny était en train de lui infliger. C’était ce 
type d’expériences qu’elle recherchait dans la vie : celles qui la laissaient à bout 
de souffle, incapable de réfléchir, à la merci de ses sentiments. Oui, c’était ça 
qu’elle voulait : s’offrir tout entière à quelqu’un et être aimée en retour. 
Seulement une petite voix tenace à l’arrière de sa tête lui rappela qu’il ne 
s’agissait pas d’amour, mais de vingt-quatre heures de sexe entre adultes. Vingt- 
quatre heures de distraction, d’évasion. 

Lia s’obligea à revenir à l’instant présent. 

— Il se peut qu’à un moment de la soirée je te prenne à même le sol, ou sur le 
canapé, ou pourquoi pas dans la douche, informa-t-il Lia en se levant. Mais là, je 
te veux dans mon lit pour vérifier si ces cheveux sont aussi beaux sur mon 
oreiller que ce que j’ai imaginé. 

Il lui tendit une main, qu’elle accepta pour se laisser guider jusqu’à la 
chambre. Elle fit alors passer le tee-shirt de Kenny par-dessus sa tête. 

— Bon sang, Lia. Tu dois être la seule femme au monde capable de me faire 
jouir simplement en enlevant ses vêtements. 

Les paroles de Kenny la réchauffèrent et l’emplirent d’assurance. Elle rampa 
sur le lit, le dos cambré. Elle éclata de rire en entendant Kenny lâcher des jurons 
exaspérés après avoir sorti une boîte de préservatifs du tiroir d’une petite 
commode. Se protéger faisait presque office de religion pour Lia, aussi apprécia- 
t-elle de ne pas avoir à demander. 

Elle roula sur le dos et patienta pendant qu’il enfilait le préservatif. Puis il la 
rejoignit sur le lit et vint la recouvrir de son corps nu. Existait-il sentiment plus 
jouissif que ce tout premier contact charnel ? C’était un instant extrêmement 
intime et Lia en eut le souffle coupé. Elle fit glisser ses ongles tout doucement 
dans le dos de Kenny pendant qu’il l’embrassait dans le cou. D’un mouvement 
du genou, il lui écarta les cuisses et emmena ses baisers plus bas, sa barbe de 
trois jours délicieusement rugueuse sur sa peau. Lorsqu’il prit un téton de Lia en 
bouche, celle-ci se cambra involontairement et se frotta sans retenue contre sa 
jambe, en quête de soulagement. 

— Tes seins sont tellement parfaits... Doux et sensibles... 

Incapable de formuler une réponse, Lia attira la tête de Kenny à elle, 
l’encourageant à se montrer plus brutal. 

La main de Kenny passa sur son ventre et parvint à son clitoris, en proie à un 
besoin urgent d’être apaisé. Il plongea alors un pouce dans l’humidité de Lia, 
décrivant de petits cercles, encore et encore, la propulsant tout près de l’endroit 
qu’elle avait désespérément besoin d’atteindre. 

— S’il te plaît, Kenny, j’ai besoin de toi. 



— Oh, je suis là. 

Il lui agrippa alors l’arrière du genou et leva sa jambe plus haut contre sa 
cuisse à lui. D’un geste sûr, il s’avança loin en elle. 

— Putain, grogna-t-il. 

Fermant les paupières, Lia se crispa contre Kenny. La manière dont il allait et 
venait en elle - un mouvement lent et contrôlé - manqua de lui faire perdre la 
tête. Jamais elle n’avait ressenti quelque chose de si délicieux. 

— Plus vite. S’il te plaît. 

— D’accord. Mais ce n’est pas toi qui mènes la danse, là. C’est moi, lui 
rappela-t-il avec un sourire en coin. 

Il glissa alors ses mains sous ses fesses, la surélevant afin de donner plus 
d’ampleur à ses mouvements. Elle ne pouvait rien faire pour suivre le rythme de 
ses poussées si ce n’était rester allongée et accueillir tout ce qu’il avait à lui 
donner. Elle se noya dans les sensations qui avaient pris tout contrôle sur ses 
pensées, la projetant violemment dans la spirale enivrante de la délivrance. 
L’orgasme la percuta alors de plein fouet, si bien qu’elle n’eut d’autre choix que 
de s’abandonner, le serrant tout contre elle. Il la suivit dans l’orgasme en 
poussant un cri. 


* 


Reid tenta d’ouvrir les yeux. Son corps était douloureux, aussi essaya-t-il de 
se remémorer sa séance de sport de la veille. Qu’avait-il fait ? Un jogging, un 
peu de basket avec Tyrell. Il ne s’adonnait au cardio que le samedi afin de laisser 
ses muscles se reposer. Puis il sentit bouger à côté de lui et entendit un petit 
gémissement. 

Lia. 

Doucement, il tourna la tête vers elle et sentit son cœur se serrer. Lia, toujours 
si soignée, avait les cheveux étalés sur son oreiller, autour de son visage et sur 
ses épaules. Sous cette chevelure magnifiquement extravagante, la peau de Lia 
brillait, dépouillée de toute trace de maquillage. Sa bouche d’un rose parfait 
mettait en valeur sa carnation légèrement halée et ses joues couleur pêche. Ses 
cils, interminables, paraissaient plus doux sans les couches de mascara noir qu’il 
avait trouvé si séduisant à peine quelques heures plus tôt. Maquillée ou au 
naturel, elle était sublime, et il ne restait à Reid que peu de temps en sa 
compagnie. 

Ils avaient passé la nuit à profiter l’un de l’autre. Ce qui l’avait le plus surpris 
n’était pas que le sexe avec elle soit incroyablement bon, mais qu’ils n’avaient 



fait l’amour qu’une fois de plus avant d’aller s’installer sur le canapé pour boire 
une bière fraîche accompagnée de chips. D’accord, c’était une séance 
particulièrement spectaculaire, qui avait débuté dans son lit et terminé sur sa 
commode - comme promis -, un voyage torride qui avait duré plus d’une heure. 
Il allait devoir regarder davantage de films pour trouver de l’inspiration. Ils 
avaient alors discuté conception de motos, il lui avait montré quelques-uns des 
modèles qu’il avait construits, et Lia l’avait bluffé en dessinant une version plus 
féminine de la moto qu’il était en train d’imaginer. Elle avait fini par s’endormir 
pendant qu’ils regardaient La Chose d’un autre monde, un film d’horreur de 
1951. Il l’avait alors portée jusqu’à son lit - c’était la dernière chose dont il se 
souvenait. 

Il jeta un coup d’œil en direction de la salle de bains, où il aperçut son petit 
vanity ouvert près du lavabo, sa couleur rouge vif tel un phare dans la pièce aux 
couleurs neutres. Bougeant tout doucement vers Lia, il passa une main sous elle 
et la ramena à lui, faisant de son mieux pour ne pas rire en l’entendant 
grommeler, avant de s’envelopper autour de lui. Elle se blottit au creux de son 
épaule et soupira. 

Alors qu’ils étaient ainsi enlacés dans le silence matinal, il se plut à imaginer 
que cela pourrait représenter son quotidien pour le restant de ses jours. Pas 
nécessairement avec Lia - il était bien trop tôt pour envisager une telle chose - 
mais avec une femme. Une femme qui partagerait les mêmes goûts que lui. Non. 
Qui accorderait de la valeur au travail qu’il effectuait. Qui lui rappellerait qu’il 
était doué dans ce qu’il faisait, et non pas un raté. Lorsque Lia avait saisi un 
crayon pour esquisser quelques croquis et réfléchir avec lui à des idées, il avait 
presque réussi à entrevoir un avenir qu’il s’était jusque-là toujours obligé à 
refouler. 

Tant d’années s’étaient écoulées... Il se demanda, pendant quelques secondes, 
si l’heure n’était pas venue de se pardonner, même si son père n’y parvenait pas. 
Peut-être pourrait-il alors proposer à sa sœur de reprendre une place dans sa vie, 
mais seulement après lui avoir expliqué pourquoi il en avait subitement disparu. 

Encore ensommeillée, Lia lui caressait le torse doucement et, sans surprise, 
son érection matinale ne se fit pas attendre. Bien lui en avait pris de négocier 
deux heures supplémentaires en compagnie de la jeune femme dont les mains se 
dirigeaient doucement mais sûrement vers son bas-ventre. Il n’avait aucune idée 
de l’heure qu’il était, mais à en juger par les rayons du soleil qui filtraient dans le 
salon, la fin de matinée devait être proche. La grande clarté était l’un des 
éléments qui l’avaient poussé à s’installer au-dessus de son atelier. Ici, il pouvait 
dessiner, concevoir et construire pendant la majeure partie de ses journées sans 
avoir à allumer aucune lumière. Et puis cela lui permettait d’économiser un 



loyer. Le résultat valait largement toutes les heures qu’il avait passées à faire de 
ce lieu son chez-soi. 

— Eh ! Non ! s’écria Lia en tirant la couette au-dessus de sa tête. 

— En tant que mec dont tu t’apprêtais à prendre la bite, est-ce que ce 
hurlement doit m’inquiéter ? 

— Non, désolée, répondit une voix étouffée. 

— Tu n’es pas en train de regretter, si ? dit-il, et il l’entendit glousser contre 
son torse. 

— Non, pas du tout. Bon sang, il fait chaud là-dessous. 

— Il fera encore plus chaud si tu sors de là et que tu viens m’embrasser. 

Reid ne put résister. Il attrapa un coin de la couette et découvrit Lia. 

— Arrête ! s’écria-t-elle en essayant de la récupérer, mais Reid lui attrapa le 
poignet. (Cela ne la découragea pas pour autant. D’un geste nerveux, elle essaya 
de se lisser les cheveux d’une main.) Ferme les yeux, lui ordonna-t-elle. 

— Non. 

— Kenny, s’il te plaît. Laisse-moi au moins cinq minutes pour me rafraîchir, 
l’implora-t-elle. 

— Sûrement pas. J’étais réveillé avant toi, ça fait vingt minutes que je te 
regarde. Je t’ai vue, Lia. Il n’y a rien à rafraîchir, ajouta-t-il, et il sourit lorsqu’il 
vit qu’elle cessait de se cacher. 

Il relâcha son poignet. Un léger frisson s’empara de lui en la voyant ainsi : si 
parfaitement imparfaite. Elle passa alors une main dans ses cheveux. Voilà le 
genre de réveils qu’il aimait... Il en avait presque oublié qu’elle était nue. 

— J’ai une grosse tignasse, déclara-t-elle en enroulant une mèche autour de 
ses doigts. Il me faut beaucoup de temps le matin pour que ça ressemble à 
quelque chose de normal. Et sache que tu viens de devenir la sixième personne à 
me voir sans maquillage depuis mes treize ans. 

— J’en suis honoré. Et sache que tu es aussi jolie sans maquillage qu’avec. 

Il glissa une main derrière la nuque de Lia et l’attira à lui, remerciant sa 
bonne étoile lorsqu’elle prit les devants et le chevaucha pour l’embrasser. 

— Merci, murmura-t-elle. 

La peau de Lia lui parut d’une infinie douceur sous ses mains calleuses. Il les 
fit descendre dans son dos, les arrêtant à la base de sa colonne vertébrale. Leur 
baiser s’intensifia et il lui agrippa les fesses, la tenant tout près de lui. 

— Combien d’heures te reste-t-il ? l’interrogea-t-elle en se redressant. 

— Pas assez, regretta-t-il alors qu’elle glissait son sexe humide le long de sa 
queue. (Il pressa son pouce sur son clitoris puis la regarda se mouvoir d’avant en 
arrière.) Préservatif, dit-il en la soulevant doucement, riant lorsqu’il l’entendit 
râler. Donne-moi une seconde. Il courut vers la commode, lorsqu’on frappa à la 



porte. 

Une voix jeune appela son nom. 

— Kenny ! Prêt pour le match ? 

Le match ? Pourquoi est-ce que Tyrell... MERDE ! 

— Merde. Merde. Merde. Il est quelle heure ? s’écria-t-il en attrapant son 
téléphone. Midi, putain ! 

— Kenny ? Tu es là ? insista la voix, pendant que les coups tapés à la porte 
continuaient. 

— Désolé. Laisse-moi une minute, Lia. 

Il enfila un boxer à la hâte - c’était préférable vu son érection. Puis il 
récupéra son pantalon de jogging, qu’il enfila tout en sautillant jusqu’à la porte 
d’entrée qu’il entrouvrit en passant une main dans ses cheveux. Il découvrit 
alors, là, dans sa cour, dix jeunes garçons prêts pour une partie de basket. 

— Salut Kenny ! lança Tyrell avec un immense sourire qui creusa des 
fossettes dans ses joues. Je me suis inquiété, j’ai cru que tu étais malade. 

Tyrell tenta de regarder derrière Reid, qui s’avança d’un pas et referma la 
porte derrière lui. 

— Nan, fit-il, s’efforçant d’adopter un comportement aussi normal que 
possible compte tenu du fait qu’un gamin de dix ans venait de lui casser son 
coup. Je suis juste un peu à la bourre. Et si vous commenciez à vous échauffer en 
m’attendant ? 

— Kenny ! l’appela Tyrell en redescendant l’escalier. Le fait que tu sois à la 
bourre... ça a un lien avec le fait que la voiture de la fille d’hier soit toujours 
garée devant le garage ? 

S’élevèrent alors un chœur d’applaudissements et de tapes dans les mains. 
Reid ne put contenir un sourire et rentra chez lui en secouant la tête. 

Le bruit de l’eau qui coulait le conduisit jusqu’à la salle de bains, où il 
aperçut la silhouette nue de Lia sous la douche. Aussi tentant fût-il de la 
rejoindre, il devait aux jeunes qui l’attendaient d’enfiler ses baskets et de sortir 
les retrouver. Ayant tout oublié du match qu’il avait lui-même programmé, il 
allait à présent devoir se faire pardonner son retard. 

L’eau s’arrêta et la porte en verre s’ouvrit. Lia poussa un petit cri de surprise 
en le découvrant, une serviette dans les mains. 

— Bon sang. Ça se fait de prévenir, tu sais ? 

— Désolé. J’avais complètement oublié ce match. Ça va durer une petite 
heure. Est-ce que tu peux attendre jusque-là pour partir ? 

Il regarda Lia s’envelopper dans la serviette, couvrant un tatouage du 
Chapelier fou qu’elle arborait sur le côté du ventre. 

— C’est très gentil de proposer, mais je n’avais pas non plus réalisé qu’il était 



si tard. Il vaut mieux que j’y aille. 

— Tu es sûre que tu ne peux pas attendre ? Je ne peux vraiment pas annuler le 
match avec les gosses... 

Lia désigna les serviettes d’une main pour qu’il lui en donne une autre, 
qu’elle enroula autour de ses cheveux. Dépité, il les regarda disparaître hors de 
sa vue. 

— Merci, dit-elle. De m’avoir sauvée sur le bord de la route, et pour hier soir. 
Même si j’avais très envie de jouer les prolongations ce matin, je comprends. 
J’aime ce côté de toi, Kenny. Tu es un mec bien. 

Lorsqu’elle se hissa sur ses doigts de pied pour l’embrasser, il feignit de la 
croire pendant une seconde. 
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Plus qu’une trentaine de kilomètres avant d’atteindre Miami. Impatiente de 
rentrer chez elle, Lia appuya sur l’accélérateur. Elle l’avait enfin fait : elle avait 
passé la nuit avec un mec, sans rien attendre en retour, avant de repartir comme 
si de rien n’était. Certes, elle avait mal au ventre à l’idée de ne plus jamais le 
revoir, et alors ? Plus jamais elle ne confondrait sexe, désir et amour. Il lui avait 
fallu vingt-neuf ans pour parvenir à distinguer les trois et tomber dans le 
panneau pour le premier mec mignon ne ferait que fiche en l’air toutes ses 
résolutions. 

D’accord, Kenny était plus qu’un mec mignon. Lorsqu’il l’avait vue sortir du 
garage, valise à la main, Kenny avait aussitôt demandé un temps mort pour venir 
l’aider. Avec le nombre de petites personnes qui avaient les yeux rivés sur eux, 
elle n’avait même pas pu voler un dernier baiser à Kenny. 

Lorsque Lia pensait à la façon dont il se comportait avec ces jeunes, à ses 
incroyables dessins et à son caractère charmeur, il lui était impossible de le 
reléguer dans la catégorie des coups d’un soir auxquels on ne s’attache pas. Car 
la vérité, elle la connaissait : comme toujours, elle avait laissé derrière elle un 
petit morceau de son cœur. Celui-ci avait été cisaillé à plus de reprises qu’un 
bloc de marbre de Michel-Ange et sa poitrine lui faisait mal, comme sous le 
coup d’un marteau et d’un burin. 

La chanson qui passait à la radio - Lia avait oublié de qui elle était - évoquait 
un amour non réciproque. Lia songea à sa mère. Granny Emmeline était 
convaincue que cette dernière ne souffrait d’aucune maladie mentale, mais 
qu’elle étouffait dans l’ombre de son mari. Lia était bien placée pour savoir à 
quel point c’était douloureux. Ses parents renvoyaient l’image de la perfection 
faite couple au royaume du mariage. Sur le papier, Grâce Eva Wexford, de la 
famille Wexford du Connecticut, diplômée de Brown University, était faite pour 
Franklin Woodrow Carlisle. Bonnes familles : O.K. Beaucoup d’argent : O.K. 
Beaux : O.K. Ambitieux : O.K. Sa mère l’avait été, en tout cas. 



À une époque, Grâce avait nourri l’ambition de devenir réalisatrice de 
documentaires. Encore aujourd’hui, même si son implication avait décliné au fil 
des années, elle était toujours enthousiaste à l’idée de soutenir - parfois 
financièrement - des documentaires. Granny Emmeline avait confié un jour à 
Lia avoir secrètement encouragé Grâce à refuser la demande en mariage de son 
fils, inquiète devant leurs personnalités totalement opposées. Mais Grâce était 
tombée éperdument amoureuse de Franklin. Au début des années 1970, Grâce 
avait commencé à travailler à la post-production d’un documentaire sur les deux 
versants de l’affaire Roe v. Wade. Or l’une des clauses de leur contrat de 
fiançailles - oui, ils avaient signé un contrat de fiançailles - stipulait que Grâce 
devrait obligatoirement se retirer du projet si celui-ci allait à l’encontre de la 
ligne du parti. 

À présent, tout projet que Grâce souhaitait soutenir financièrement devait 
d’abord obtenir l’approbation de son mari. Ce que Franklin ne comprenait pas, 
c’était que les documentaires étaient devenus pour Grâce une fenêtre sur le 
monde extérieur... une interaction à sens unique. Chaque fois qu’il lui opposait 
un refus, une nouvelle partie d’elle se fanait, telle une plante qu’on prive de 
soleil. Prendre soin de son épouse ne venait tout simplement plus à l’esprit de 
Franklin, alors que Grâce ne nourrissait qu’un désir : retrouver leur bonheur 
perdu. 

Lia monta le son de la radio. Ses pensées se bousculaient. La perspective de 
devenir comme sa mère, piégée dans une relation dénuée de sentiments, était 
terrifiante ; cependant celle de finir seule, sans personne pour l’aimer, l’était tout 
autant. Il y avait des jours où elle avait l’impression d’être dans la peau d’un des 
candidats du jeu télévisé The Amazing Race. Plus de vingt saisons avaient été 
diffusées, et il y avait inévitablement un épisode dans lequel les participants 
devaient conduire une voiture manuelle. Eh bien chaque année, il y avait 
toujours un couple qui débarquait sans avoir appris à en manier une. L’un ou 
l’autre ramait avec la boîte de vitesses, démarrait trop vite, freinait trop 
brusquement. Le véhicule se mettait à trembler pendant qu’ils essayaient tant 
bien que mal de passer la seconde, et il était rare qu’ils parviennent à passer la 
troisième. Leurs tentatives étaient toujours à la fois drôles et pathétiques. 

Quittant l’autoroute en apercevant sa sortie, Lia décida de se rendre au studio. 
Il n’était pas prévu qu’elle travaille ce jour-là, mais elle avait besoin de se 
distraire du sentiment de mélancolie qui l’assiégeait soudain. Si ses souvenirs 
étaient bons, Trent fermait le studio aujourd’hui - à 18 heures, donc - après quoi 
il s’ouvrirait une bière et s’attaquerait à la comptabilité de la semaine. Lia l’avait 
souvent poussé à embaucher quelqu’un pour l’aider dans les tâches 
administratives, mais elle comprenait et admirait son dévouement à s’occuper 



lui-même de son business. Si elle arrivait suffisamment tôt, elle pourrait peut- 
être commencer avant lui. Ils n’auraient alors plus qu’à se charger des recettes 
du jour après la fermeture. 

Elle gara la voiture de location à l’arrière du studio. La Plymouth de Trent et 
le vélo de Pixie étaient là. Lia sentit sa poitrine se réchauffer, apportant du 
réconfort à son âme fatiguée. 

À bien des égards, Trent avait fait figure de sauveur pour Lia. Elle l’avait 
rencontré un jour de déprime. Elle était en train de dessiner dans un café - à 
cette époque, elle s’essayait aux personnages de manga - et alors qu’il passait 
près d’elle pour se rendre au comptoir, il lui avait fait remarquer qu’avec son 
talent elle pourrait exercer n’importe quel métier artistique. 

« Viens me voir si tu as envie d’apprendre à tatouer », lui avait-il dit. 

Jamais personne ne lui avait fait de compliments sur ses dessins. Son père lui 
avait maintes fois reproché son manque de perspective et d’imagination. Alors 
que quelqu’un - qui plus est un type très sexy recouvert de tatouages - affirme 
aimer son travail l’avait envoyée sur un petit nuage. Lia ne lui avait jamais 
avoué le faible qu’elle avait eu pour lui cet été-là, parce que lorsqu’elle s’était 
enfin trouvée, elle s’était rendu compte qu’elle désirait devenir tatoueuse plus 
qu’elle ne le désirait, lui. Elle n’avait eu envie que d’une chose à partir de ce 
moment-là : que Trent lui enseigne son art. Au final, ils étaient devenus très amis 
et désormais elle ne le voyait plus autrement que comme un frère. 

— Putain ! entendit-elle dans bureau. 

Entrant à l’intérieur, elle trouva Trent attablé, les yeux rivés sur son téléphone 
portable. 

— Il y a un problème ? s’enquit-elle en posant son sac à main sur une table à 
dessin. 

— Salut Lia, dit-il en se renfonçant dans sa chaise, mettant ses mains derrière 
la tête. Les avocats de Nathan sont des ordures. Ils veulent envoyer le gosse de 
Lrankie à la barre pour le passer au gril pendant le procès. Dans une salle pleine 
à craquer, devant les jurés. On parle d’un gosse, bordel de merde ! On sait tous 
ce qu’ils cherchent à faire. Ils veulent nous déstabiliser. Quel genre de salopard 
refuse de collaborer pour trouver le meilleur moyen d’interroger un enfant ? 

Le cœur de Lia se serra. La fiancée de Trent, Harper, avait été agressée par 
son ex-petit ami six ans plus tôt. Une attaque d’une violence inouïe qui avait 
laissé le dos de Harper recouvert de cicatrices - Lia avait mal rien que d’y 
penser. Lorsque son agresseur était sorti de prison après une peine bien trop 
légère, il avait aussitôt enfreint les conditions de sa liberté conditionnelle et avait 
traqué Harper jusqu’à Miami, où il l’avait kidnappée alors qu’elle ramenait le 
fils d’un ami chez lui. Lia frissonna en repensant au moment où Trent avait reçu 



l’appel lui annonçant l’enlèvement de Harper. Il avait fait valser les meubles, 
avant de se précipiter dans sa voiture pour tenter de la retrouver. 

— Certains avocats sont de véritables enflures, approuva Lia en s’installant 
sur le canapé gris. C’est le genre de trucs que mon père pourrait faire. Tout n’est 
que manigances. Ne les laisse pas gagner. 

Trent s’empara de la photo de Harper qui trônait sur son bureau. 

— J’aimerais pouvoir affronter ça à sa place, Lia. Elle a déjà enduré tellement 
d’épreuves. Je sais qu’elle va y arriver ; elle n’a jamais été aussi forte. Mais si 
seulement on pouvait éviter tout ça... 

En entendant les paroles de Trent, Lia se sentit tout à coup honteuse : ses 
propres soucis - son père, sa vie sentimentale - n’étaient rien comparés à ceux 
de Harper. 

Elle se sentit bête. Et toute petite. 

Et encore plus perdue qu’avant. 


* 


S’il y avait une chose que Reid aurait voulu pouvoir dire à tous les 
propriétaires de voiture, c’était de ne jamais ignorer le voyant « contrôle moteur 
». Il avait passé une journée merdique. 

Habillé en tenue de sport, il tira jusqu’à la cour le pneu géant qu’il gardait 
contre le mur du bâtiment. Dieu merci, le garage était enfin fermé et Reid avait 
besoin d’évacuer son surplus d’énergie. Les trois automobilistes qu’il était allé 
chercher sur l’autoroute aujourd’hui avaient tous ignoré le fameux signal - pour 
certains depuis des mois. Ce qui aurait pu n’être qu’une visite de routine suivie 
d’une légère intervention se transformait en travail beaucoup plus important. Ça 
avait le don de le rendre dingue. 

Retourner des pneus représentait l’un de ses exercices favoris. Ah, il n’avait 
pas l’air très malin à les faire valdinguer ainsi dans la cour, mais il s’en fichait 
pas mal. Son corps et son esprit avaient besoin d’être éprouvés. 

Il plaça le pneu à l’extrémité du terrain. Prenant une grande inspiration, il 
s’accroupit, cala ses doigts à l’avant du pneu et tira vers le haut pour le soulever, 
avant de le laisser retomber de l’autre côté. Il sentit les muscles de ses épaules et 
de ses bras protester, mais répéta l’opération malgré tout, faisant à nouveau 
valser le pneu. S’il restait sur sa lancée, il devrait pouvoir exécuter ce geste une 
dizaine de fois avant de faire demi-tour. Difficile de croire que le mois de 
septembre approchait. À Chicago, il y aurait déjà des signes annonciateurs de 
l’automne : des températures plus fraîches le matin, les jours qui 



raccourcissaient. Miami, elle, continuait d’arborer fièrement ses habits estivaux. 
Revenant à son point de départ, Reid s’accorda quelques minutes de répit et 
avala une grande gorgée d’eau. 

Il renouvela l’aller-retour à plusieurs reprises, jusqu’au moment où ses 
muscles le supplièrent d’arrêter. Il avait été un habitué des salles de sport à une 
époque, mais à présent il préférait s’entraîner en extérieur. Inspirant un bon 
coup, il s’engagea mentalement à réaliser un dernier aller-retour. 

— Ça a l’air marrant. 

Pivotant sur lui-même, Reid découvrit Patrick, un ami qui travaillait avec lui 
au sein de l’association, trois boîtes de pizza dans les bras. 

— Tu organises une soirée ? lui lança Reid avant de s’éponger le visage à 
l’aide de son tee-shirt. 

— Des cousins me rendent visite, du coup j’improvise une soirée poker. Tu es 
le bienvenu si ça te branche. On ne manque pas de pizzas. 

— Je vois ça, fit Reid en riant. 

L’idée d’une soirée à se marrer entre mecs était certes tentante. Sauf que Reid 
n’était pas de très bonne compagnie en ce moment - c’est en tout cas ce 
qu’affirmait Jarod. Les mots « tête de cochon » et « déprime » avaient été 
prononcés à plusieurs reprises au cours de l’après-midi. Habituellement, Reid 
était plutôt doué pour analyser les situations, mais cette fois il était coincé. Enfin, 
pas tellement coincé... résigné, plutôt. Regarder Lia, radieuse, monter dans cette 
voiture beige d’une banalité déprimante, avait été pareil à un coup de pied dans 
les couilles. Tandis qu’elle s’éloignait, les garçons avaient poussé des cris et des 
sifflements. Il aurait voulu faire comme eux, ou au moins quelque chose qui lui 
aurait fait de l’effet - tout plutôt que ce geste de la main pathétique. Penser aux 
garçons l’amena à l’un d’eux en particulier. 

— Tu as remarqué l’état de la lèvre de Tyrell ? 

Patrick confirma d’un signe de tête. 

— Oui. Il est tombé de son vélo, c’est ça ? 

— C’est ce qu’il dit, mais il a eu plusieurs blessures ces derniers temps. Est- 
ce que tu sais si son père bosse toujours pour l’entreprise de peinture ? 

Si le cœur de Reid lui intimait d’aller casser la gueule à ce connard, sa tête 
comprenait que n’importe qui pouvait être épuisé, submergé, et par conséquent 
prendre de mauvaises décisions. Mais cela n’excusait rien. 

— J’ai entendu dire qu’il faisait des heures sup dès qu’il le pouvait. Tu 
devrais appeler Donyell et le lui demander. 

— Je lui ai déjà laissé un message. Ce gamin est trop gentil pour subir ce 
genre de merdes. 

— Je suis d’accord. Mais on ne pourra rien faire ce soir. Il faut que tu arrives 



à prendre de la distance de temps en temps, et moi je dois rapporter ces pizzas à 
la maison. Alors, qu’est-ce que tu en dis ? 

— J’aimerais beaucoup venir, mais j’ai un max de boulot à finir ce soir. Je 
relâchais juste un peu la pression avant de retourner m’asseoir sagement à mon 
bureau. 

— O.K., mec. Dommage pour toi : mes cousins sont les pires joueurs de 
poker de la planète. Appelle-moi si tu changes d’avis. 

— Ça marche. Sinon, on se voit jeudi au club. 

Ils se dirent au revoir, après quoi Reid reprit son entraînement. Il rangea 
ensuite le pneu contre le mur et partit pour un jogging de douze kilomètres. De 
retour au garage, il avait les cuisses en feu, les poumons privés d’oxygène et le 
cœur qui battait à cent à l’heure, mais surtout, il avait l’esprit plus clair. Lia lui 
avait offert une distraction géniale, seulement elle ne pourrait pas devenir plus 
que cela. Et puis c’était ce qu’elle voulait aussi. À présent, il était temps pour lui 
de repartir de zéro et de se remémorer pourquoi il ne tenait pas à s’engager. 

Après quinze minutes à étirer ses membres fatigués, son estomac se mit à 
gronder. Il monta les marches, entra chez lui puis prépara rapidement une poêlée 
de légumes qu’il accompagna de nouilles chinoises. Des effluves d’ail et 
d’épices asiatiques emplirent bientôt la pièce. Transpirant mais affamé, il 
mangea débout, dévorant jusqu’à la dernière miette de son dîner. 

Il n’en avait pas la moindre envie, mais il devait s’acquitter d’une longue liste 
de tâches domestiques. Il se motiva pour lancer une machine, à commencer par 
ses draps. La taie d’oreiller avait encore l’odeur de Lia et il dut résister à l’envie 
d’y plonger son nez. Il fallait qu’il prenne une décision la concernant. Après sa 
séance de sport, il s’était senti prêt à l’oublier pour de bon, mais une fois de 
retour dans son appartement, son odeur avait aussitôt ravivé ses pensées pour 
elle. 

Encore perdu dans sa rêverie, il remarqua un objet brillant sur le matelas alors 
qu’il enlevait la housse de couette. Il se pencha pour s’en saisir. C’était un 
bracelet fin en or orné de cinq trèfles à quatre feuilles rouges - évidemment. Il 
ne faisait aucun doute qu’il appartenait à Lia. Un boulevard venait de s’ouvrir 
devant lui. 

C’était un signe. Il n’arrêtait pas de penser à elle, et voilà que son bracelet 
était apparu dans son lit. Il se rappela la façon dont il retombait sur le bras de Lia 
- lorsqu’ils se trouvaient sur sa moto, elle avait levé la main à plusieurs reprises 
pour faire redescendre le bijou. Il avait maintenant une raison toute trouvée de 
l’appeler et cela venait d’illuminer sa journée. 

Il alla jusqu’à son bureau, le bracelet enroulé autour de trois doigts - bon 
sang que son poignet était fin ! - et examina le dessin que Lia avait réalisé. Les 



lignes étaient incroyables et son sens des proportions encore meilleur que le sien. 
Certes, son croquis n’était pas juste d’un point de vue mécanique - il n’y avait 
même pas de pot d’échappement - mais cela s’apprenait. Une partie de lui était 
convaincu qu’elle ferait une parfaite associée dans son entreprise de motos sur 
mesure. Elle avait un talent à la fois inné et rare. Reid était bien placé pour le 
savoir : cela faisait des mois qu’il cherchait quelqu’un pour se joindre à lui et 
l’aider à développer son business. Il avait du mal à croire que ce croquis était le 
premier essai de Lia. Même lui n’était pas si doué. 

Il se demanda s’il arriverait à la convaincre de revenir un soir - il pourrait 
utiliser le prétexte de discuter de ses dessins. Merde, il était prêt à tout pour se 
retrouver dans la même pièce qu’elle. À partir de là, il la persuaderait de passer 
une autre nuit avec lui. Puis une autre. Elle pourrait appeler ça comme elle 
voulait, mais il ressentait un besoin irrépressible d’explorer ce qu’ils pourraient 
devenir ensemble, parce que ses tripes lui disaient que ça pourrait bien être 
quelque chose d’exceptionnel. 

Avant de changer d’avis, il se rendit à la hâte dans la cuisine et attrapa son 
téléphone. Il prit une photo du bracelet encore enroulé autour de ses doigts, puis 
le posa sur le comptoir. Lia lui avait donné son numéro de téléphone pour qu’il 
la tienne au courant pour sa voiture. Techniquement, ce qu’il s’apprêtait à faire 
n’était pas très éthique, mais pour une fois il s’en contrefichait. Lia était peut- 
être inquiète de ne pas trouver son bracelet. L’appeler pour l’informer qu’il 
l’avait ferait de lui son chevalier en armure. 

J’ai quelque chose qui t’appartient. Tout disposé à te le rapporter avant que Cerise soit 
réparée. 

Tel un ado de quinze ans, il relut son message une bonne dizaine de fois avant 
d’appuyer sur la touche d’envoi. 

Il retourna ensuite dans la salle de bains, où il se déshabilla avant d’entrer 
dans la cabine de douche. Que pouvait-il arriver de pire ? Lia répondrait peut- 
être immédiatement, soulagée que Reid ait retrouvé un bijou de famille cher à 
son cœur. Ou peut-être s’agissait-il d’une simple babiole sans valeur, auquel cas 
il n’entendrait plus parler d’elle jusqu’à ce que sa voiture soit prête. 

Mais, une seule de ces options lui redonnerait le sourire... 


* 


Les graviers crissèrent sous les pneus de la voiture de Lia lorsqu’elle 
s’engagea dans l’allée de chez ses parents. D’un pas rapide, elle se dirigea vers 
la porte d’entrée, désireuse d’en finir le plus vite possible. Durant les moments 



où elle n’avait pas pensé à Kenny, elle avait ruminé dans sa tête les projets de 
son père et était parvenue à la conclusion qu’il valait mieux aborder le sujet 
directement avec lui. Il fallait qu’il comprenne qu’il n’était pas question qu’elle 
soit associée à ses ambitions politiques ou qu’elle prétende être en accord avec 
ses opinions pour le bien de sa campagne. 

— Salut ! lança-t-elle en entrant dans le vaste hall d’entrée, et ses mots 
résonnèrent contre les murs en marbre. Papa ? 

Elle se dirigea vers son bureau, ses talons claquant sur le sol carrelé. Ouvrant 
la porte, elle découvrit son père installé dans son imposant fauteuil en cuir 
devant son bureau en cèdre sculpté. 

— Qu’est-ce qu’il y a, Lia ? lança-t-il sans lever les yeux de son ordinateur. 

Cela s’était toujours passé ainsi, pourtant l’idée que son père parvenait encore 

à lui donner le sentiment d’être insignifiante - voire, pire, un désagrément - la 
mettait hors d’elle. Remarquerait-il seulement quelque chose si elle ne lui 
adressait plus jamais la parole ? 

— Il faut que je te parle, déclara-t-elle en s’approchant de lui. 

Son père referma son ordinateur portable d’un geste brusque et poussa un 
soupir agacé. 

— À propos de quoi ? 

— De ce que tu fais. De la politique. De moi. De maman. 

Il la fusilla du regard. 

— Ah, lâcha-t-il d’une voix glaciale. Comme d’habitude, tu as le don de tout 
ramener à toi. C’est affreusement désagréable, Lia. Cela dit, je ne suis pas 
complètement surpris. 

Désagréable. Décevant. Bonne à rien. Les mots qu’il utilisait toujours à son 
égard, qu’elle avait entendus en boucle toute sa vie. Sauf que cette fois elle ne se 
laisserait pas distraire pas les manœuvres de son père. 

— Je ne ramène pas tout à moi. C’est toi qui amènes les choses à maman et 
moi. Parce que je peux te garantir que ni maman ni moi n’avons envie de ça. 
Bon sang, papa, maman n’arrivera jamais à gérer la pression. 

Son père joua avec le stylo plume posé près de son ordinateur, lui faisant 
décrire des cercles lents pendant qu’il réfléchissait à sa réponse. 

— Permets-moi de reformuler, dit-il enfin. 

Lia haïssait ce ton froid et condescendant. 

— Je n’ai jamais rien caché à ta mère de mes ambitions. Je ne vois pas ce 
qu’il y a de farfelu à ce que ma famille me soutienne après que je l’ai moi-même 
soutenue pendant des années. Est-ce que là n’est pas le rôle de la famille, 
justement ? 

— Toi, tu m’as soutenue ? s’insurgea Lia, après quoi elle marqua une pause, 



serrant les poings dans l’espoir de se calmer. 

Le passé lui avait appris que son père considérait les émotions comme une 
marque de faiblesse. Pire, il aurait pu se moquer d’elle et juger ridicule son 
agitation. 

— En quoi tu m’as soutenue ? reprit-elle. Je ne t’ai pas vu le jour de ma 
remise de diplôme, aux beaux-arts. Et financièrement tu m’as déshéritée, alors 
qu’en public tu jouais au père aimant. Sans l’aide de Granny Emmeline, ça aurait 
été très difficile pour moi. 

Lia tâcha d’enfouir la partie d’elle-même qui cherchait encore l’approbation 
de son père, consciente qu’elle ne l’obtiendrait jamais. Son père l’observa 
comme un scientifique devait examiner des cultures de bactérie : de manière 
clinique. Son estomac se souleva et des gouttes de transpiration se mirent à 
couler dans son dos. Elle détestait le fait que son père ait le pouvoir de la mettre 
dans cet état. 

— Ah, oui. Parce que devenir tatoueuse démontre une ambition hors du 
commun, ironisa-t-il. Tes objectifs ont toujours été aussi décevants que toi. 

— Quel hypocrite..., lâcha Lia. Maman aurait pu devenir une réalisatrice 
géniale, mais tu... 

— ASSEZ ! rugit alors Franklin. 

Lia frissonna. Elle était allée trop loin, elle le savait. Son père avait toujours 
été ainsi : froid, réservé et distant, jusqu’au moment où il se mettait dans une 
colère noire. Un jour, après avoir perdu un procès particulièrement éprouvant, il 
avait décroché tous les tableaux du couloir et y avait flanqué de violents coups 
de poing, après quoi il avait lissé ses cheveux en arrière d’un geste calme, 
ramassé les œuvres d’art endommagées qu’il était allé jeter à la poubelle avant 
de se rasseoir dans son fauteuil en cuir avec un brandy, comme si de rien n’était. 
Heureusement, il n’avait jamais déversé sa colère sur elle ni sur sa mère. 

— Tout ce que ta mère a accepté, elle l’a accepté de son plein gré. 

— Tout ce que tu Tas poussée à accepter, rectifia Lia sèchement. 

Un silence pesant s’abattit alors sur la pièce, seulement dérangé par la 
respiration rapide de son père. Elle regarda son torse se soulever jusqu’à ce qu’il 
laisse échapper un profond soupir. 

— Ta mère a toujours su ce qu’on attendait d’elle, décréta-t-il, sa voix 
soudain revenue à un calme qui sonnait faux. Tu aurais beaucoup à apprendre 
d’elle. 

— Apprendre quoi ? répliqua Liaen tâchant de contrôler le tremblement de sa 
voix. Il lui faut des médicaments pour arriver à se lever le matin. Et tu refuses 
qu’elle se fasse aider, par crainte que quelqu’un ne découvre la vérité et que cela 
n’affecte tes précieuses chances de victoire. 



— Fais très attention, Lia. Ma patience a des limites. En dépit de tes choix qui 
pourraient laisser penser le contraire, tu n’es pas stupide. L’Américain moyen et 
l’Américain conservateur aiment voter pour un bon père de famille. Sauf erreur 
de ma part, il n’y a jamais eu d’investiture lors de laquelle le président n’était 
pas accompagné par une femme et des enfants - lorsqu’ils en avaient. À 
l’exception de Lyndon Johnson, qui a prêté serment à bord d’Az'r Force One. Le 
jour où mon heure viendra, je ne tolérerai pas que ta mère ou toi m’obligiez à 
briser cette tradition. Point final. 

Lia se mordit la langue. Tant de pensées se bousculaient dans son esprit 
qu’elles risquaient bien de se répandre hors d’elle en un fatras haineux. Son père 
se mettait le doigt dans l’œil s’il pensait arriver jusqu’à la Maison-Blanche. 

— On organise une réception le week-end prochain, reprit-il. Ici, à la maison. 
Pour les donateurs susceptibles d’apporter d’importantes contributions à ma 
campagne. 

— En quoi suis-je concernée ? l’interrogea Lia. 

— Si tu te soucies de la santé de ta mère autant que tu le prétends, et si tu 
penses réellement qu’elle n’a pas les épaules pour supporter ça, tu seras là pour 
l’aider. 

— Je ne peux pas, papa. Tu le sais. Nous sommes trop différents. 

— Eh bien la réception aura lieu quoi qu’il arrive, reprit son père en rouvrant 
son ordinateur, signe qu’il la congédiait. Si tu n’y assistes pas, il sera évident 
pour nous deux que tu te fiches d’elle encore plus que de moi. 

Les mots de son père percutèrent Lia de plein fouet, avec une violence telle 
qu’elle en eut le souffle coupé. Rien n’aurait pu être plus éloigné de la vérité, 
seulement se disputer avec lui ne la mènerait nulle part. 

Luttant contre les larmes qui menaçaient de couler, Lia fit volte-face et quitta 
le bureau de son père sans prononcer un mot. Elle parcourut le couloir à toutes 
jambes, ne prenant pas la peine de s’arrêter pour vérifier si sa mère se trouvait 
dans sa serre, et ressortit de la maison. 

— Connard ! cria-t-elle une fois dans sa voiture, en route pour son 
appartement. 

Prise de tremblements incontrôlables, elle n’avait qu’une hâte : mettre le plus 
de distance possible entre son père et elle. Ce n’est qu’une fois garée dans le 
parking de son immeuble et sur le point de sortir de l’ascenseur qu’elle parvint à 
se calmer un peu. 

Lia ouvrit la porte de chez elle. C’était dans des moments comme celui-là que 
vivre avec sa meilleure amie lui manquait. Pixie aurait été de bonne compagnie à 
cet instant. Elle récupéra son téléphone au fond de son sac, posa ses clés sur une 
petite table, puis se dirigea vers sa collection de whiskys. Un Talisker de trente- 



cinq ans d’âge ferait parfaitement l’affaire. Elle s’en servit un verre. 

Boisson et téléphone en main, elle s’installa face à l’océan - l’endroit qu’elle 
préférait. Elle avala une gorgée de whisky, laissant la chaleur de l’alcool se 
répandre doucement en elle. Appuyant sa tête contre le fauteuil, elle ferma les 
yeux et respira à fond plusieurs fois. 

Comment la vie était-elle devenue si compliquée, tout à coup ? 

Elle avait retardé le moment de répondre au SMS de Kenny, ne parvenant à 
décider si elle devait écouter sa raison ou ouvrir son cœur, encore une fois. Mais 
le faire poireauter ainsi n’était pas juste. Posant son verre sur la table basse, elle 
ouvrit le message pour y répondre. 

Merci. Tu n’imagines pas la valeur que ce bracelet a pour moi. Peux-tu me le garder en 
attendant qu’on s’organise pour la voiture ? 

Lia savait que Reid prendrait soin du bracelet Van Cleef & Arpels qui faisait 
partie d’une collection qu’elle avait héritée de sa grand-mère. 

Avec plaisir. S’il a tant d’importance pour toi, tu ne veux pas le récupérer plus vite ? 

Le cœur de Lia se mit à crépiter dans sa poitrine. Elle devait se montrer 
raisonnable. Gérer ses problèmes de famille. Et sa propension à tomber 
amoureuse beaucoup trop vite. Il ne serait guère surprenant qu’elle souffre d’un 
trouble psychologique lié à sa famille, qu’il lui fallait régler avant de s’engager 
dans une relation. 

J’aurais beaucoup aimé le récupérer plus tôt, malheureusement je ne vais pas pouvoir quitter 
Miami avant un bout de temps. Trop de boulot 

Elle ne mentait pas. Vu qu’elle était partie à Orlando, Trent avait dû 
compenser son emploi du temps. 

Je me demande quel est le tarif pour un coursier à moto. 

Il avait envie de la voir. Lia sentit son cœur exploser, comme s’il était empli 
de bonbons pétillants. 

Est-ce que je peux être honnête ? 

Non. je préférerais que tu me mentes et que tu me prennes pour un imbécile. 

Très drôle. 

Je peux l’être parfois. Dis-moi. 

J’ai deux réponses. Celle que j’ai envie d’écrire et celle que je dois écrire. 

Dis-moi les deux et je t’aiderai à choisir. 

D’accord. Réponse numéro 1... Super idée. Je commande un coursier toute de suite et je te 
dirai. 

Aïe. Et la deuxième ? 


Lia était-elle capable d’admettre à quel point elle brûlait de le revoir ? Elle 
inspira à fond et pianota son message. 

Est-ce que tu pourras rester dîner ? 

Mmh. Je comprends ton dilemme... Mais je vais être sincère, la réponse numéro 2 me 
convient beaucoup mieux. 

Grrr. Tu étais censé m’aider à choisir la première. 

Navré, Lia, pas possible. Alors, tu optes pour laquelle ? 

Je m’étais promis que je ne recommencerais pas, Kenny. 

Ne recommencerais pas quoi ? 

Autant jouer cartes sur table : mieux valait lui faire peur maintenant que plus 
tard. 

J’ai la mauvaise habitude de tomber amoureuse très vite et très fort. Est-ce qu’il vaut mieux 
que je choisisse la première option du coup ? 

Non. Tout ce qui va vite et fort me plaît. 

Lia rit pour la première fois de la journée. Elle eut tout à coup l’impression de 
se sentir plus légère. Elle ne s’était pas rendu compte à quel point c’était bon. 

Ah, arrête ! Tu ne m’aides pas ! 

C’est la vérité. Tu essaies de me faire peur ? 

OUI !!! 

Ça ne marche pas. 

Tu ne m’aides toujours pas. 

Tous ces textos me donnent des crampes. Ça ne serait pas plus simple que je t’appelle ? 

— Non ! s’écria-t-elle à voix haute, riant aussitôt de sa propre bêtise. 

Entendre la voix grave et sexy de Kenny anéantirait immédiatement le peu de 
volonté qu’il lui restait. 

CERTAINEMENT PAS. 

Je suis plus convaincant en vrai. 

Je sais. Ça fait partie du problème. 

Laisse-moi récapituler. J’ai beaucoup apprécié les moments qu’on a passés ensemble, et je 
sais qu’on a dit que ce n’était que pour une nuit, mais je n’arrive pas à m’enlever de la tête cette 
jolie bouche et ces courbes incroyablement sexy. Alors choisis la deuxième option et sors-nous 
tous les deux de notre déprime. 

Lia avala deux grandes gorgées de whisky. Un distillateur écossais devait être 
en train de se retourner dans sa tombe en la voyant abuser ainsi de sa délicate 
liqueur. Elle jouait avec le feu, pourtant la perspective de se brûler ne suffit pas à 
la dissuader. 


Juste pour que ce soit clair, ce sera entièrement ta faute si je tombe amoureuse de toi. 
L’idée que ça pourrait arriver me donne le sourire. 



5 


Reid retira le dernier ressort de soupape du moteur de Lia puis alla les poser 
sur la table située à l’extrémité du garage. Il était incapable d’expliquer le 
soulagement qu’il ressentait après lui avoir parlé la veille au soir, même si ce 
n’était que par SMS. Avant qu’elle lui réponde enfin, il était occupé à regarder 
un match des Cubs tout en se faisant la réflexion que les quelques heures passées 
avec elle devaient avoir endommagé sa vue, car tout depuis lui paraissait fade. Il 
avait scruté son appartement en quête d’une touche de couleur, en vain. Tout 
était assorti. Lisse, dépourvu d’aspérités, ennuyeux à crever. L’unique éclat 
provenait de ce satané bracelet posé sur le comptoir et dont les petits trèfles 
rouges semblaient le narguer. 

Mais à présent Lia et lui avaient des projets, ce qui rendait très heureux son 
cœur, son pénis, et son ego. Comme Lia travaillait samedi, ils étaient limités à 
une seule journée. Dimanche. Pour la première fois depuis des années, il avait un 
rendez-vous galant en bonne et due forme. Quant à Lia, elle semblait encore 
hésitante à l’idée de leur donner une chance. 

Reid, à l’inverse, avait eu comme une révélation au club. Étonnamment, il 
n’avait pas ressenti la même vague de culpabilité que d’habitude lorsqu’il avait 
partagé une anecdote de son passé avec le groupe. Les mots de Lia ne l’avaient 
pas quitté. Tu es un mec bien. Pour la première fois depuis très longtemps, il 
avait senti la balance pencher de l’autre côté : le bien qu’il faisait autour de lui 
était en train de l’emporter sur ses mauvaises actions passées. Peut-être 
parviendrait-il à avancer et passer à autre chose, finalement - une raison 
supplémentaire d’être reconnaissant de l’apparition inattendue de Lia dans sa 
vie. 

— Ouh là, ça a l’air compliqué, fit remarquer Chase en jetant un coup d’œil 
au moteur de Lia par-dessus l’épaule de Reid. 

Chase faisait partie du premier groupe de garçons que Reid avait accompagné 
lorsqu’il était arrivé à Fort Pierce six ans plus tôt. Lorsque celui-ci avait terminé 



le lycée, Reid l’avait embauché au garage comme apprenti. 

— Oui, admit Reid. Ça va me demander un peu plus de boulot que ce que 
j’avais prévu. Ça tombe bien, j’adore ces vieilles bagnoles. 

— Tant mieux, parce qu’il y a beaucoup trop de pièces rouillées à mon goût. 
Je préfère le neuf et le rapide. 

— Tu sais que l’âge n’a rien à voir avec la vitesse, n’est-ce pas ? Renseigne- 
toi sur la Ford Galaxie 427 SOHC. Tellement puissante que Chrysler a essayé 
auprès de la NASCAR de la faire interdire parce que leur 426 Hemi ne faisait 
pas le poids face à ses 660 chevaux. 

— Ouais, ouais. Et tout le monde sait que la puissance brute d’un moteur 
mesurée sur un banc d’essai ne peut pas être comparée à des modèles mesurés 
sur un banc à rouleaux. Je suis sûre que tes 660 chevaux seraient revus à la 
baisse si tu faisais le test aujourd’hui. 

— Aucun respect pour les classiques, se lamenta Reid en secouant la tête, ce 
qui fit rire Chase. 

Le téléphone de Reid sonna. Le sortant de sa poche arrière, il découvrit le 
nom de Lia qui s’affichait sur l’écran. Il décrocha, un grand sourire aux lèvres. 

— Salut bébé, lança-t-il en franchissant les doubles portes du garage, et il alla 
s’asseoir sur le petit muret qui séparait le garage du bâtiment adjacent, qu’il 
aurait fallu démolir et reconstruire, sauf que ni son voisin ni lui n’avaient les 
fonds pour le faire. 

— Je rêve ou tu viens de m’appeler bébé ? répliqua Lia. 

À la façon dont sa voix s’était faite plus aiguë à la fin de sa phrase, Reid en 
déduisit que ce n’était pas une bonne chose. 

— Je plaide coupable, admit-il. Tu n’aimes pas ? 

— J’aime l’idée, mais j’ai toujours eu l’impression que c’était un mot que les 
mecs utilisaient pour désigner toutes leurs copines. Je me demande si c’est par 
habitude ou par crainte de se tromper de prénom. 

— Crois-moi, Lia, personne ne risque d’oublier ton nom, répondit-il en riant. 
Comment se passe ta journée ? 

— Oh, tu sais... ça se passe. 

— Si tu ajoutes un poil d’enthousiasme, je pourrai presque te croire. 

— Non, non, ça va. Tout va bien. C’est juste qu’il se passe beaucoup de 
choses, mais pour une raison bizarre je pensais à toi. Alors j’ai décidé de 
t’appeler. 

— Ça me plaît, déclara Reid sincèrement. 

— Quoi ? Qu’il se passe beaucoup de choses ? 

— Non. L’idée que pour une raison bizarre tu pensais à moi, dit-il sans 
pouvoir contenir son sourire. 



— Très drôle. 

— J’aime à le penser. Bon, est-ce que c’est un appel coquin ? Parce que j’ai 
besoin de savoir si tu t’apprêtes à te servir de moi. 

— Non, c’est un appel classique, se défendit Lia en riant. 

— Dommage. Je suis là pour rendre service. Si tu as envie que je sois coquin, 
tu peux compter sur moi. À condition que tu le sois aussi en retour. 

— Il n’y avait absolument rien de coquin dans mon appel. 

— C’est bête, parce que... 

— Kenny, le coupa-t-elle du même ton que celui qu’utilisait sa mère lorsqu’il 
avait fait une bêtise. 

— Bref, je suis content que tu m’aies appelé. Tu es au boulot ? 

— Oui. Je prends une pause dehors. Je finis à 17 heures. Il va falloir que j’y 
retourne. 

Le cœur de Reid se réchauffa à l’idée qu’elle venait de l’appeler sans raison. 

— D’accord, bébé. Bonne fin de journée. 

— Ne m’appelle pas bébé. 

— Jamais de la vie, rétorqua-t-il, avant de raccrocher puis de retourner dans 
le garage. 

Il jeta un coup d’œil à la grande horloge accrochée au mur du fond puis 
chercha sur Internet le studio de tatouage pour lequel Lia lui avait dit travailler. 
Second Circle Tattoos. L’endroit - murs blancs et œuvres d’art contemporaines - 
était beaucoup plus impressionnant que ce qu’il s’était imaginé. Incapable de 
résister, il cliqua sur l’onglet « À propos de nous ». Tient Andrews. Ne 
participait-il pas à cette émission dont il voyait sans cesse des pubs à la télé, 
celle avec le chanteur de métal ? Ouah, c’était le boss de Lia... Il trouva ensuite 
la page consacrée à Lia et sourit en découvrant sa photo. Ses cheveux étaient 
coiffés comme le jour où il l’avait vue sur le bord de la route. Des exemples de 
tatouages et de dessins qu’elle avait réalisés figuraient sur son profil. Bon sang, 
elle avait plus de talent dans le petit doigt qu’il n’en avait tout court. 

Et elle lui manquait vraiment. 

Il était près de 15 heures. Reid attrapa le programme du jour. Il passa en revue 
les tâches restant à effectuer et fut soulagé de se rendre compte qu’il n’y en avait 
pas tant que ça. S’il partait maintenant pour Miami, il arriverait avant 17 heures. 
Serait-elle contente de le voir ? Elle avait peut-être prévu des choses avec ses 
amis. Il envisagea de la rappeler pour s’en assurer auprès d’elle, mais décida que 
c’était une belle journée pour aller faire un tour. 

Après avoir demandé à Jarod de superviser les réparations à terminer avant de 
fermer le garage, il monta les marches quatre à quatre jusqu’à son appartement. 
Après une douche rapide, il prépara un sac avec quelques affaires propres et 



enfila ses vêtements de moto. 

— Tu vas où comme ça ? lui demanda Jarod pendant que Reid préparait sa 
moto. 

Reid sourit. Son film préféré étant Will Hunting, il n’y avait qu’une seule 
réponse possible : 

— J’ai une fille à voir, dit-il. 

Bon Dieu que cette phrase lui plaisait ! 


* 


Lia aimait beaucoup ce que les phares symbolisaient : une direction à suivre, 
un repère pour ceux qui cherchent un sens à leur vie, et une magnifique lueur 
d’espoir au cœur des ténèbres. Elle s’apprêtait à tatouer le phare de West 
Quoddy Head, dans le style traditionnel américain qu’elle affectionnait tant, sur 
le biceps de son client. Dressé devant des vagues bleu marine et des nuages 
d’orage gris et noir, le phare à rayures rouges et blanches constituait une 
magnifique pièce maîtresse. 

Son client, un jeune homme originaire du Maine, n’était pas du genre bavard 
et avait poliment demandé à Lia s’il pouvait écouter de la musique pendant 
qu’elle exécutait son tatouage - une requête qui collait parfaitement avec 
l’humeur de Lia. Elle trempa son aiguille dans l’encre noire et commença à 
tracer le contour ovale en corde qui entourerait le dessin. 

Elle essayait généralement de ne pas laisser le temps aux regrets de l’envahir. 
Elle avait passé beaucoup de temps en thérapie à se convaincre que la vie est 
trop courte pour faire ce que les gens attendent de vous plutôt que ce dont vous 
avez envie. 

Cela dit, elle se demandait pour quelle raison elle avait appelé Kenny. Ezra, 
un garçon avec qui elle était sortie récemment, s’était plaint que les choses 
allaient trop vite entre eux. Ils ne se parlaient pourtant que rarement pendant la 
semaine, et lorsque c’était le cas, c’était uniquement pour planifier leurs projets 
du week-end. Que signifiait trop vite, trop lent, ou encore trop exigeant dans un 
monde saturé de sites de rencontres, où l’obsession semblait tourner autour des 
gratifications immédiates plutôt que sur les véritables relations ? 

Sans qu’elle sache vraiment pourquoi, Lia avait eu envie de vérifier si 
l’étincelle entre Kenny et elle était aussi intense qu’elle se l’imaginait. Leur 
complicité était-elle aussi forte que dans son souvenir, ou avait-elle idéalisé ce 
qu’ils avaient partagé ? 

En faisait-elle trop ? Elle était incapable de le dire. Ce qu’elle savait, en 



revanche, c’était que discuter avec Kenny lui avait donné des papillons dans le 
ventre et avait plaqué un immense sourire sur son visage pour le reste de la 
journée. 

Cependant, elle était un peu gênée de se rendre compte qu’elle n’avait rien dit 
d’intéressant - si ce n’est se plaindre qu’il l’avait appelée bébé et affirmer qu’il 
ne s’agissait pas d’un appel coquin - même si Kenny n’avait pas semblé s’en 
offusquer. 

Elle passa au contour des vagues, trempant une nouvelle aiguille dans l’une 
des teintes de bleu qu’elle avait préparées. Il lui avait fallu beaucoup de temps 
pour mettre au point de jolies vagues stylisées. Elles étaient trop mousseuses au 
début, évoquant davantage l’esthétique japonaise. À présent, elle maîtrisait 
parfaitement les courbes à la fois douces et simples du style américain 
traditionnel. Si Trent l’avait aidée à se familiariser avec de nombreuses 
techniques au fil des ans, c’était pour celle-là qu’elle était connue désormais. 

Remarquant que sa palette de couleurs était en train de s’appauvrir, elle tapota 
la jambe de son client et attendit qu’il ôte ses écouteurs. 

— Tout va bien ? Tu veux boire quelque chose ? lui demanda-t-elle. 

— Non, ça va. Merci beaucoup. 

— Il faut que j’aille me réapprovisionner en encre. Je reviens dans quelques 
minutes. 

Elle se dirigea vers l’armoire à fournitures, où Trent était en train de mélanger 
des couleurs. 

— Tu es sur un truc sympa ? lui demanda-t-elle. 

— Une phrase sur la colonne vertébrale d’une débutante. 

— Aïe, grimaça Lia avec empathie. Bon courage. 

— Elle veut des étoiles autour du texte, je vais commencer avec ça. J’ai 
comme l’impression que ça va être plus rapide que prévu. Je l’avais pourtant 
prévenue que ce n’était pas le tatouage idéal pour commencer. 

— Tu pourrais faire un test avec les aiguilles sans encre, histoire de lui 
donner un aperçu. Je l’ai déjà fait avec des clients qui n’étaient pas sûrs d’eux ou 
qui étaient davantage convaincus par l’idée d’un tatouage que par le tatouage en 
lui-même. 

— Je le lui ai proposé, répondit Trent, mais elle n’a rien voulu savoir. Et le 
client est roi, n’est-ce pas ? ajouta-t-il d’un ton sarcastique. 

— Regarde le bon côté des choses : au moins ce n’est pas un tatouage tribal, 
répliqua-t-elle en riant, en référence aux tatouages que Trent détestait le plus. 

— Pas faux. 

Harper arriva alors par la porte arrière du studio, tirant à Trent un grand 
sourire. Posant ses flacons d’encre, il se précipita vers elle et la souleva dans ses 



bras pour l’embrasser comme si elle était le trésor le plus précieux au monde. 
Lia poussa un soupir satisfait. La romantique invétérée en elle jugeait leur 
histoire digne d’un roman. Le genre de conte de fées dont on aurait pu faire un 
film. Nicholas Sparks aurait pu en être l’auteur - ou mieux, Harper elle-même ! 
Elle était prof d’anglais, après tout. 

Lia chassa ses rêveries à l’eau de rose de son esprit et se concentra sur l’encre 
jaune dont elle allait se servir pour ajouter les touches finales aux rais de lumière 
projetés par le phare. 

Elle repensa alors à sa dernière conversation avec son père et un sentiment de 
culpabilité l’engloutit. Avait-il raison en affirmant qu’elle devait épauler sa mère 
? Le côté rationnel de son cerveau voyait bien que son père lui avait tendu un 
hameçon auquel elle avait mordu. Il ne faisait rien d’autre que les manipuler 
pour parvenir à ses fins. Il ne lui avait d’ailleurs pas adressé la parole depuis - ni 
messages ni appels. Le comble, c’était qu’un article avait paru le lendemain de 
leur dispute dans un journal local d’Orlando à propos du salon, illustré d’une 
photo montrant Lia et plusieurs exemples de son travail. La publication lui avait 
valu quelques offres d’emploi, qu’elle avait poliment déclinées, et une 
proposition pour participer à un événement. En dépit de la déception de son père, 
sa carrière était bel et bien en train de décoller. 

En entendant une moto rugir dans la rue, Lia ne put s’empêcher de jeter un 
coup d’œil dehors. Elle pourrait suggérer à Reid qu’il l’emmène faire un tour sur 
la sienne la prochaine fois qu’elle le verrait. 

Le motard se gara juste devant le studio. Lia sentit tout son corps se crisper 
sous l’effet de l’excitation, mais elle se força à se raisonner : le monde comptait 
un grand nombre de motos bleues, et puis lorsqu’elle lui avait parlé à peine deux 
heures plus tôt, il se trouvait tranquillement dans son garage. En train de 
travailler. Ce qu’elle était censée faire. Là, maintenant. 

Impossible pourtant de détacher son regard du motard. Juste au cas où. Car 
tout en lui - du jean très seyant aux larges épaules - lui rappelait Kenny. Puis il 
se retourna, casque encore sur la tête, la regarda à travers la vitrine du studio et 
lui adressa un geste de la main, l’encourageant à le rejoindre. 

Sourire aux lèvres, elle posa l’encre qu’elle était occupée à mélanger et sortit 
de la boutique juste au moment où Kenny enlevait son casque. Ses cheveux 
bmns s’ébouriffèrent aussitôt. Le soulagement inonda Lia. Son chevalier... 

— Qu’est-ce que tu fais là ? s’exclama-t-elle en riant, jetant ses bras autour de 
son cou. 

Il était venu jusque-là pour la voir sur un coup de tête, sans même savoir si 
elle se trouverait encore au studio. L’excitation s’empara d’elle. 

— L’appel pas du tout coquin m’a laissé sur ma faim, bébé, dit-il, son sourire 



révélant une fossette sur sa joue. 

Il descendit la fermeture Éclair d’une de ses poches, y plongea une main et en 
sortit un mouchoir qu’il ouvrit avec précaution. Son bracelet. 

— Est-ce que tu viens de m’appeler bébé ? demanda-t-elle en plissant les 
paupières. 

Il attacha le bracelet au poignet de Lia. 

— Certainement pas, répliqua-t-il en l’enveloppant de ses bras pour l’attirer à 
lui, et elle laissa son geste la réchauffer. Embrasse-moi, Lia. Tu m’as manqué. 

Les lèvres de Kenny, douces et tièdes, effleurèrent les siennes dans un baiser 
d’accueil et de défi tout à la fois. Elle sentit ses mains robustes se poser dans son 
dos, la maintenant fermement, tandis qu’il l’aidait sans le savoir à échapper aux 
trop nombreuses pensées qui encombraient son esprit, lui permettant d’être elle- 
même, enfin. 


* 


— Tu m’as manqué aussi, murmura-t-elle, incapable de cesser de sourire 
comme une idiote. 

— Tu penses pouvoir te libérer dans combien de temps ? 

— Dans cinq, dix minutes. Je finis un tatouage, je fais régler mon client, et 
après je suis à toi. 

— Parfait. Tu es en voiture ? Ou est-ce que je vais pouvoir t’emmener à 
l’arrière de ma moto ? demanda-t-il avec un sourire radieux. 

Lia baissa les yeux sur sa jupe crayon bleu marine. 

— L’idée me plaît, mais je ne suis pas vraiment habillée pour. Et oui, ma 
voiture de location est garée derrière le studio. Mais j’étais justement en train de 
me dire que j’adorerais faire un tour à moto avec mes bras enlacés autour de ta 
taille. On remet ça à plus tard ? 

— Tu enlaces tout ce que tu veux quand tu veux, bébé, dit-il en glissant une 
main dans le bas de son dos pour lui caresser les fesses. 

Elle lui asséna une tape sur le bras. 

— Ne. M’appelle. Pas. Bébé. 

— Jamais ! s’offusqua-t-il. Bon, qu’est-ce qu’il faut faire pour avoir droit à 
un café dans le coin ? 

— Mon boss est accro au café. On a tout ce qu’il faut dans la cuisine. Viens, 
tu pourras m’attendre à l’intérieur. 

Mais à peine descendu de sa moto, il reçut un coup de poing en pleine figure. 



Virevoltant, il dut se retenir à sa moto. Avant d’avoir pu reprendre ses esprits 
et comprendre ce qui venait de se passer, son agresseur était de nouveau sur lui. 

— Où t’étais, bordel ? lui hurla le type. 

Il était hors de question qu’il laisse un type lui casser la gueule sur un trottoir 
de Miami et que Lia soit mêlée à quoi que ce soit. Reid retrouva l’équilibre, 
pivota sur lui-même et flanqua un coup de poing dans le ventre du type. 

— Trent ! hurla Lia. Qu’est-ce qui te prend ? Harper, arrête-le ! 

Trent ? Son boss ? Il jeta un regard au mec, qui était plié en deux. 

— Trent ! cria une autre femme en se précipitant hors du studio. 

Reid suivit la voix. Tous ses membres se paralysèrent subitement et une 
sensation de vertige l’assaillit. 

Devant lui, sur le trottoir, à des milliers de kilomètres de l’endroit où il l’avait 
laissée en sécurité avec ses parents, se tenait sa sœur, Taylor. C’est tout ce qu’il 
avait réussi à discerner de l’univers parallèle dans lequel il venait de pénétrer 
lorsque le poing de Trent percuta à nouveau sa mâchoire, l’envoyant valdinguer 
contre la vitrine du studio. 

— Non ! protesta sa sœur. Oh mon Dieu ! Reid. Trent. Arrêtez ! 

— Espèce de salopard, jeta Trent, s’essuyant le côté de la bouche du revers de 
la main. 

— C’est quoi ce bordel ? s’écria Reid en se relevant. Taylor, je ne... 

Un autre type, plus baraqué qu’eux, sortit alors du studio. Il attrapa Trent, qui 
réussit à se libérer et tenta une nouvelle fois de frapper Reid. Mais ce dernier 
s’était préparé et parvint à bloquer son geste. Reid devait cependant lui accorder 
du crédit : le type avait des ressources. 

Trent se jeta alors sur lui, les envoyant tous deux percuter la vitrine, dont le 
verre se brisa. 

— Tu veux bien t’arrêter ? fit Reid, le souffle coupé, alors que le poing de 
Trent s’enfonçait dans son estomac. 

— M’arrêter ? Tu Tas abandonnée, espèce d’enfoiré ! s’emporta Trent en se 
mettant à genoux devant lui - le type costaud l’avait de nouveau immobilisé, 
mais Trent continuait de hurler. Et elle a été agressée. Une deuxième fois ! 
Traquée par un psychopathe. 

Reid tourna le regard vers Taylor, clouée sur place. Tout à coup, le besoin de 
gagner quitta Reid. 

— Comment ça, « une deuxième fois » ? demanda-t-il en essuyant une coulée 
de sang sur son menton, les yeux braqués sur sa sœur. Qu’est-ce qui se passe, 
Taylor ? 



— Elle s’appelle Harper, intervint Trent en crachant du sang sur le trottoir 
avant de l’attirer contre lui. 

— Elle s’appelle Taylor jusqu’à ce qu’elle me dise le contraire, objecta Reid 
en se redressant doucement. 

Une ligne de bataille claire s’était formée : sa sœur se trouvait d’un côté du 
trottoir avec Lia et ses amis, et lui de l’autre. Reid avait imaginé ce moment à de 
nombreuses reprises. Il s’était souvent dit qu’il retrouverait sa sœur sur les 
réseaux sociaux et qu’il lui enverrait un message. Ce n’était pas très courageux, 
mais cela aurait au moins eu le mérite de laisser à Taylor la possibilité de décider 
si elle avait envie ou non de le revoir. Il avait aussi songé à aller se présenter 
chez elle, à Chicago, ou devant son lieu de travail - si, bien sûr, il parvenait à 
découvrir où c’était. Mais le scénario se terminait toujours de la même façon : 
son père honorait sa promesse de le dénoncer à la police pour les erreurs de 
jugement qu’il avait commises. Reid s’était même surpris à espérer une ou deux 
fois que Taylor allait elle-même le recontacter. Un jour, alors qu’il serait en train 
de réparer un moteur, elle débarquerait au garage. Jamais, néanmoins, il n’avait 
imaginé que les choses se dérouleraient ainsi. 

Sa sœur s’avança timidement et, malgré la tension palpable, Reid fut soulagé 
de voir le type la relâcher. 

— Trent a raison, dit-elle. Je me fais appeler Harper maintenant. 

Reid se frotta le front. Il avait l’impression qu’on lui avait passé le crâne à la 
moulinette. Taylor... Harper... Quel que soit le nom que sa sœur utilisait, elle 
était magnifique. Et elle écarquillait toujours ses yeux verts quand elle était 
bouleversée. À en juger par son bronzage doré et sa bonne mine, il l’estima 
heureuse, en sécurité, et se trouvant à Miami par choix. Trent vint se placer à 
côté d’elle et passa un bras autour de sa taille. L’autre type était venu se 
positionner de l’autre côté de sa sœur. Même s’il le méritait entièrement, difficile 
de ne pas se sentir de trop. À une époque, c’était auprès de lui qu’elle se 
réfugiait. Et c’était lui qui l’aurait défendue. 

Tous les regards étaient braqués sur lui, comme si les gens s’attendaient à ce 
qu’il fasse une grande déclaration. Or, il ne pouvait se concentrer sur rien d’autre 
que tâcher de faire disparaître la boule logée dans sa gorge et qui menaçait de 
l’étouffer. 

— Tu étais au courant, Lia ? l’apostropha Trent. 

Pour la première fois depuis que Trent l’avait frappé, Reid se tourna vers Lia. 
Elle avait le visage livide et il pouvait presque voir les rouages tourner dans sa 
tête tandis qu’elle cherchait à comprendre la situation. Elle se déplaça alors en 
terrain neutre - pas avec eux, mais pas avec lui non plus. Lui avait-il dit qu’il 
s’appelait en réalité Reid, et non Kenny ? Impossible de s’en souvenir. 



Lia fit glisser ses mains le long de ses bras et secoua la tête. Des voix 
s’élevèrent tout autour d’eux. Ignorant comment elle allait réagir, Reid se dirigea 
vers elle et fut soulagé lorsqu’elle accepta timidement la main qu’il lui tendait. 

— Est-ce que tout le monde peut se calmer ? intervint le grand gaillard, 
réduisant le groupe au silence. Même si c’était très marrant de vous regarder 
démolir le studio, je pense qu’il serait judicieux d’arrêter de fournir aux 
habitants du quartier des vidéos à poster sur YouTube - ceux qui pensent déjà - 
comme c’est bizarre ! - que les tatoueurs sont des sauvages. Lia, tu as fini ta 
journée, n’est-ce pas ? 

Lia hocha la tête en serrant la main de Reid. 

— J’ai quelques détails à finir sur mon client, mais si tu pouvais l’encaisser 
ce serait super. 

— Trent, un de tes habitués va arriver avec un portrait à terminer. J’aurais 
beaucoup aimé te filer un coup de main, mais comme c’est toi qui l’as 
commencé... 

— Merde, fit Trent en se tournant vers Harper. 

Il se pencha en avant, lui murmura quelque chose à l’oreille, qu’elle 
désapprouva d’abord en secouant la tête, avant de lancer un coup d’œil en 
direction de Reid puis de continuer à parler avec Trent. Toujours à jouer le rôle 
de médiatrice, comme avec leur père et lui. Trent finit par hocher la tête. 

— Je vais retourner travailler, Harper peut rester avec moi. On ira chez Lia 
dès que j’ai fini. 

Sur quoi il fit demi-tour et prit la main de Harper, la précédant à l’intérieur du 
studio. 

— Attends ! l’appela Reid - il ne pouvait pas l’avoir retrouvée et la voir 
disparaître aussitôt. Taylor... je veux dire Harper. Est-ce que je peux te parler 
une seconde en tête à tête ? 

Il avait besoin de comprendre. Il avait la sensation de marcher sur des sables 
mouvants et il voulait - non, il avait besoin de - savoir que tout allait s’arranger. 

Taylor tourna la tête vers Trent, qui l’attendait devant le studio, puis de 
nouveau vers lui, manifestement tiraillée. 

— J’ai besoin de quelques minutes, lui répondit-elle d’une voix douce. Mais 
on viendra chez Lia, je te le promets. (Elle serra ses mains en poings.) Je suis 
contente de te voir, Reid. 

Et sa sœur, qui venait de réapparaître subitement dans sa vie, disparut. 

— Lia, va chercher tes affaires, dit l’autre type. J’attends ici avec le jeune 
homme. 

— Ça va aller ? demanda-t-elle à Reid. Tu ne vas pas t’enfuir, hein ? 

En cette situation insensée, Reid fut touché qu’elle s’inquiète pour lui. Ce 



qu’il avait à dire à sa sœur allait forcément avoir des répercussions sur leur 
relation naissante. Il serait bien obligé d’affronter la réalité : Lia changerait peut- 
être d’avis sur lui une fois qu’elle entendrait ce qu’il avait à raconter. Impossible 
de lui dissimuler plus longtemps sa culpabilité, et l’idée que l’image qu’elle 
avait de lui allait sans doute en être modifiée lui était douloureuse. 

— Ça va aller, la rassura-t-il. Mais j’ai vraiment besoin de boire quelque 
chose, bébé. 

Lia leva un sourcil et il lui adressa un grand sourire en retour. C’était sans 
doute très mal qu’il reluque ses fesses pendant qu’elle entrait dans le studio, 
mais bon sang, un peu de légèreté à cet instant ne lui ferait pas de mal. 

— Eh mec, juste un petit avertissement, lui lança le grand type costaud. Si tu 
l’appelles bébé, c’est à tes risques et périls. J’imagine que tu es le frère disparu. 

Reid confirma d’un hochement de tête. 

— Je n’avais pas réalisé qu’elle avait fui, elle aussi, dit-il. 

Le type tourna son regard vers le studio. 

— Fui, je ne sais pas. Mais c’est ici qu’elle s’est trouvée. 

— C’est quoi, ça, une phrase bouddhiste ? Parce que je ne suis pas vraiment 
d’humeur, là. 

— Nan. Rien à voir avec Bouddha. C’est juste moi. Je m’appelle Cujo, et je 
suis un putain de philosophe pas bouddhiste, annonça-t-il en tendant une main à 
Reid. Bienvenue chez Second Circle. 
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Lia ouvrit la porte de son appartement et laissa Reid entrer. Il l’avait suivie 
jusqu’à chez elle à moto, aussi n’avaient-ils pas eu l’occasion de parler. Et il 
n’avait pas prononcé un mot depuis qu’ils s’étaient garés dans le parking 
souterrain. 

— Bordel, Lia ! s’exclama-t-il en admirant l’océan. Ça, c’est de la vue. 

Elle laissa tomber ses clés sur la console puis posa son sac à côté. Expliquer 
d’où lui venait son argent ne lui causait généralement que des problèmes. Deux 
de ses petits amis au moins étaient restés avec elle plus longtemps que ce dont ils 
avaient réellement envie pour cette raison. Voilà pourquoi elle n’avait pas songé 
à préparer Reid à son niveau de vie, et puis l’occasion ne s’était pas présentée 
non plus. Elle alla jusqu’aux baies vitrées, qu’elle ouvrit en grand. 

— Tu as envie qu’on s’installe dehors ? Je vais nous chercher quelque chose à 
boire. 

Reid se frotta la mâchoire d’une main. 

— Je ne sais pas ce dont j’ai envie. J’ai l’impression que ma tête est une 
voiture qui n’a pas été vidangée depuis des années. En surchauffe, faibles 
performances, et qui déborde de merde. 

Le sourire qu’il lui adressa était chargé de tristesse. Elle lui serra la main, puis 
alla prendre deux bières dans la cuisine. Reid était appuyé contre le balcon, les 
yeux rivés au loin sur l’horizon. Les eaux bleues de Biscayne Bay avaient apaisé 
les tourments de Lia plus d’une fois ; elle ne pouvait qu’espérer qu’elles 
produiraient le même effet sur Reid. 

L’expression qui s’était affichée sur le visage de Harper lui avait brisé le 
cœur. Elle avait oscillé entre l’euphorie et la déception. Quant à Reid, il avait 
paru sous le choc, peinant visiblement à assembler les pièces du puzzle. Et Lia 
s’était trouvée incapable de prendre parti. Mais devant l’air esseulé et 
malheureux de Reid lorsqu’il avait vu Harper entourée de tous ses amis, elle 
n’avait pu s’empêcher d’aller se poster près de lui. Personne, dans cette 



situation, n’aurait dû se retrouver tout seul. 

— Tu dois en avoir bien besoin, déclara Lia en sortant sur le balcon avec les 
bières. 

Reid les posa sur la table, près d’eux. Puis il prit les mains de Lia, l’attira à lui 
et lui caressa la peau, comme s’il avait désespérément besoin d’un contact 
physique. 

— Je m’appelle Reid Kennedy, commença-t-il, mais tout le monde m’appelle 
Kenny. À l’exception de ma sœur et de mes parents. Je n’ai pas cherché à te 
mentir, Lia. C’est juste le nom que j’utilise. 

— On parlera de ça plus tard. Pour le moment, seuls Harper et toi comptez. 

Reid hocha la tête. 

— Est-ce que je peux t’appeler Reid ? lui demanda-t-elle. 

Il expira, ce que Lia interpréta comme un soupir de soulagement. 

— Tu peux m’appeler par tous les prénoms de la terre du moment que tu me 
parles encore. Je suis désolé, murmura-t-il, enfouissant le nez dans le cou de Lia. 

L’odeur de Reid - un mélange de virilité et de cuir - enveloppa Lia et en dépit 
de tout ce qui se passait autour d’eux, elle se retrouva catapultée vers les 
moments qu’ils avaient passés ensemble le week-end précédent, lorsqu’elle 
s’était déshabillée devant lui dans les ombres chaudes du crépuscule. 

— Désolé de quoi ? dit-elle. 

— D’être venu ici pour te remonter le moral et de t’avoir attirée là-dedans à la 
place. 

Elle ne répondit pas immédiatement, mais lui caressa le dos. C’était le geste 
qu’elle aurait espéré de la part de ses parents lorsqu’elle était enfant. Un geste 
rassurant. Aimant. 

Reid se recula légèrement. 

— Tu ne me détestes pas ? D’avoir abandonné ma sœur ? T interrogea-t-il 
d’une voix douce. 

— Quand elle viendra tout à l’heure, est-ce que tu lui expliqueras pourquoi ? 
demanda Lia en posant une main sur le cœur de Reid - il battait intensément. 

— Oui, dit-il en recouvrant sa main de la sienne. 

— Bien. Parce que je sais qu’elle t’aimait à la folie. Et je sais aussi à quel 
point tu continues de lui manquer, tout autant qu’elle te déteste de l’avoir laissée. 
Donc pour l’instant, je te laisse le bénéfice du doute. 

Lia songea à l’année précédente, lorsque Harper avait été contrariée de voir 
passer une nouvelle fois l’anniversaire de son frère sans avoir eu de nouvelles de 
lui. À travers ses larmes, elle avait entrevu de la colère : il ne pensait pas 
suffisamment à elle pour qu’elle lui manque. 

— Il est arrivé à Harper d’autres choses que tu semblés ignorer, le prévint- 



elle. Il faut que tu sois prêt à les entendre. 

— Qu’est-ce qui s’est passé, Lia ? Je suis en train de m’imaginer des tas de 
trucs. 

— Tu sais bien que je ne peux rien te dire. (Lia ne trahirait pas la confiance 
que Harper avait placée en elle. Pas même pour lui.) C’est à elle de le faire. Mais 
sache une chose. Je te connais peut-être depuis peu de temps, mais ce que je vois 
de toi me laisse penser que tu es quelqu’un de bien. Tu t’es arrêté sur la route 
pour aider une inconnue, tu as défendu cette même inconnue quand elle a été 
importunée par une journaliste dans un restaurant, tu l’as aidée à se rendre là où 
elle était attendue, et j’ai vu comment tu te comportais avec ces gosses. Seul un 
type bien ferait tout ça. 

— C’est pour tes jambes que je me suis arrêté, lui dit-il, et Lia comprit qu’il 
essayait de détourner la conversation. 

— Ça n’avait rien à voir avec mes jambes, contesta-t-elle en désignant son 
cœur de l’index, mais avec ce qu’il y a là-dedans. 

Reid prit la main de Lia dans la sienne, qu’il embrassa avant de déposer un 
chaste baiser sur ses lèvres. 

— Et si je n’arrive pas à arranger les choses, Lia ? s’inquiéta-t-il, la voix 
tremblante. 

Une sonnette retentit alors dans l’appartement. 

— Pourquoi est-elle à Miami ? questionna Reid avec empressement. Est-ce 
que c’est à cause de moi ? De Nathan ? Je ne pourrai rien faire si je ne connais 
pas la situation. 

— Je vous fais confiance à tous les deux, Reid, assura Lia en regrettant de ne 
pouvoir lui apporter davantage de réconfort avant d’aller ouvrir. Ils sont en train 
de monter. Tu n’as qu’à t’asseoir, je vais aller les accueillir. 

Tout en se dirigeant vers la porte, Lia prit une grande inspiration. La douleur 
de Reid lui avait paru si réelle qu’elle s’était immiscée dans ses propres pores, la 
faisant frissonner de tout son être. 

— Salut, dit-elle d’une voix douce en ouvrant la porte, avant de prendre 
Harper dans ses bras. Comment ça va ? 

— Je ne réalise toujours pas qu’il est là, répondit-elle dans un murmure. Est- 
ce qu’il va bien ? Est-ce que tu sais où... 

— C’est à lui qu’il faut que tu parles, Harper. Je t’aime, et je... je l’apprécie 
beaucoup aussi. Ce n’est pas à moi de parler pour vous. 

— Réponds-moi par oui ou non, Lia, intervint Trent. Il ne va pas dire des 
choses qui vont contrarier Harper ? 

Le ton qu’employa Trent serra la poitrine de Lia. Alors elle lui prit la main 
avant de parler : 



— Je ne sais pas ce qu’il a à dire, mais quoi qu’il arrive nous sommes amis 
depuis suffisamment longtemps pour être capables de gérer tout ça, n’est-ce pas 
? l’interrogea-t-elle, pleine d’espoir, ne supportant pas l’idée que quoi que ce soit 
puisse venir s’interposer entre eux. 

Trent laissa échapper un long soupir, puis il serra Lia contre lui et déposa un 
baiser sur le dessus de sa tête. 

— Tu as raison. Je suis désolée, ma belle. Je suis un peu tendu, là. 

Lia les précéda dans le salon, où Reid se trouvait à présent, et les invita à 
s’asseoir. Sachant déjà ce qu’ils aimaient boire, elle alla à la cuisine et revint 
avec une bière et un verre de vin blanc. 

— Merde, fit Reid en se prenant la tête entre les mains. Je ne sais même pas 
par où commencer. Que s’est-il passé, Taylor ? Pourquoi es-tu à Miami ? Qu’est- 
ce que j’ai... 

— Au lieu de poser des questions, l’interrompit Trent, si tu nous racontais 
plutôt ce qui t’est arrivé à toi ? Et elle s’appelle Harper. 

Reid lança un regard à sa sœur. 

— Désolé, il va me falloir du temps pour m’habituer. 

Lia vint s’asseoir près de lui sur le canapé et plaça une main dans son dos. 
Quoi qu’il se soit produit dans le passé, elle voulait l’aider à traverser cette 
épreuve. 

— Ça va aller, le rassura Lia. 

Reid se redressa pour la regarder, ses prunelles brunes envahies par la 
douleur. Elle hocha la tête doucement, l’encourageant à poursuivre. Il se tourna 
vers Harper et Trent, et expira un bon coup. 

— Harper, je n’ai même pas de mots... pour te dire... Merde, « pardon » ne 
suffit pas. Demande-moi tout ce que tu veux. Qu’est-ce que tu as envie de savoir 
? 

Lia sentit le dos de Reid se raidir sous sa main, et aussi son souffle qui 
s’accélérait. Mais surtout, elle vit Harper se pencher vers lui et décela la 
souffrance qui perçait dans le regard de son amie. 

Le choc qu’avait éprouvé Lia en découvrant l’identité de Reid n’était rien en 
comparaison de ce que Harper devait ressentir, mais Lia le croyait lorsqu’il 
affirmait ne pas l’avoir dupée intentionnellement. Elle fouilla ses souvenirs. 
Harper lui avait montré une photo de son frère un jour, à laquelle Lia n’avait jeté 
qu’un rapide coup d’œil. Elle aurait dû faire le lien. Chicago. Motos. Kenny pour 
Kennedy. 

— Commence par la fin, Reid. Le jour du verdict. Pourquoi es-tu parti ? 
l’interrogea Harper d’une petite voix. 

Pendant un instant, Lia hésita à s’éclipser. Il s’agissait d’une conversation 



profondément intime. Mais Trent était présent pour Harper et bien que sa 
relation avec Reid fût toute nouvelle, elle avait envie de l’être aussi. S’il te plaît, 
ne dis rien qui me pousserait à te détester. 

— Je sais que ça va te paraître dingue, mais il faut que tu me croies. Je ne sais 
pas comment te prouver que ce que je m’apprête à te dire est la vérité, déclara 
Reid. 

— Dis-le quand même, l’encouragea Harper. 

Il inspira à fond. 

— Je suis parti parce que papa me l’a demandé. 

— Quoi ? s’exclama-t-elle. 

— Tu penses t’en sortir avec ça ? s’emporta Trent en se levant. En accusant 
ton propre père ? 

— Je vais passer outre le fait que tu m’as cassé la figure en pleine me. Je 
peux même accepter que tu sois présent pour cette discussion parce qu’à en juger 
par le diamant sur le doigt de ma sœur, vous êtes manifestement fiancés. Mais 
cette histoire n’a rien à voir avec toi. 

— Rien à voir avec moi ? Tu n’as pas la moindre idée de ce que sa vie a été... 

— Trent, s’il te plaît. Écoutons ce qu’il a à dire, intervint Harper en prenant la 
main de Trent pour l’inciter à se rasseoir. 

— Bon sang, Trent, rassieds-toi, lui ordonna Lia à son tour - la dernière 
chose dont ils avaient besoin, c’était d’un combat de coqs. Toi aussi, Reid. 

Tous deux s’exécutèrent, non sans s’être jeté un regard meurtrier au préalable. 

— Papa m’a soutenue tout au long de ce calvaire. Il était là à l’hôpital, il a 
assisté à chaque jour du procès, il était présent le jour du verdict, et il était là 
après, quand c’est devenu très... compliqué. Je ne vois pas ce qu’il a pu faire 
pour que tu l’accuses aujourd’hui. 

Le cœur de Lia se brisa lorsqu’elle vit Reid se mettre à nouveau la tête entre 
les mains. 

— Je n’accuse pas papa. C’est moi que j’accuse tous les jours pour tout ce qui 
s’est passé. À l’exception de mon départ. Je n’ai jamais vraiment été le fils qu’il 
voulait, donc c’était sans doute mieux ainsi. Merde, tout ça est tellement dur... 
Laisse-moi commencer par le début. Le soir où il t’a agressée, Nathan était venu 
me voir. 


* 


Reid se souvenait de ce soir-là dans les moindres détails. Cloué au lit à cause 
d’une grippe, il avait d’abord cru rêver les coups tapés à la porte. À moitié 



assommé par les médicaments et agacé d’avoir été réveillé, il avait été surpris de 
découvrir Nathan, complètement défoncé. 

— Il est venu chez moi ce soir-là. Il était très agité. Ça faisait un moment 
qu’il m’empruntait régulièrement de l’argent, donc je n’ai pas été surpris quand 
il m’en a demandé, sauf que cette fois il voulait cent dollars. 

Dans le passé, ça avait toujours été vingt dollars par-ci, cinquante dollars par- 
là, alors la somme l’avait interpellé. 

— Mais il me devait déjà deux cent cinquante dollars et j’étais malade 
comme un chien, alors plutôt que de lui rappeler ses dettes, je lui ai dit que je 
n’avais rien sur moi. Il avait un comportement bizarre, il semblait sur les nerfs. 
Je n’avais aucune envie d’affronter ça. On s’est engueulés. Je l’ai traité de 
toxico, je lui ai dit qu’il fallait qu’il se ressaisisse parce qu’il était devenu une 
épave. Il m’a supplié, il s’est calmé, puis il m’a dit que tout était sous contrôle, 
qu’il allait « se rattraper ». Je ne comprenais pas de quoi il parlait, je me suis dit 
que la drogue le faisait délirer et qu’il irait mieux le lendemain. Alors je lui ai 
conseillé de rentrer chez lui dormir. C’est moi qui l’ai envoyé vers toi ce soir-là. 

Harper se couvrit la bouche d’une main et il sentit Lia se mettre debout. Le 
silence les enveloppa soudain telle une brume humide. Reid avait redouté ce 
moment, mais une fois leur discussion terminée, il saurait s’il lui restait la 
moindre chance d’une relation avec Harper et Lia. 

Lia posa quatre verres sur la table et une bouteille de Balvenie, dont elle 
servit une bonne rasade à chacun d’eux avant de se rasseoir à côté de Reid. 
Jamais il n’avait ressenti un tel soulagement. Sans réfléchir, il fit glisser une 
main sur sa cuisse et l’arrêta sur son genou. Harper but une gorgée de whisky, 
puis demanda à son frère : 

— Qu’est-ce que tout ça a à voir avec ton départ ? 

— Quand je suis arrivé à l’hôpital, j’étais furax. J’avais envie de tuer cet 
enfoiré. Quand la police a débarqué dans ta chambre à la demande du père de 
Nathan pour t’arrêter toi - parce que tu l’aurais soi-disant attaqué en premier -, 
j’ai pété les plombs. Je suis allé chez Winston Bell pour l’accuser d’avoir inventé 
de fausses accusations. Quand je suis entré, Nathan était là, assis sur le canapé. 

— Oh mon Dieu. Qu’est-ce que tu as fait ? s’enquit Harper. 

— J’espère ce que moi j’aurais fait, répliqua Trent. 

— Eh bien, ça ne s’est pas très bien passé, reprit Reid. Ça m’a rendu dingue 
que Nathan, grâce aux relations de son père, soit tranquillement chez lui pendant 
que toi tu étais menottée à un putain de lit d’hôpital. Je me suis jeté sur Nathan, 
je lui ai flanqué quelques coups de poing, mais Winston a sorti un flingue. 
J’avais beau avoir des envies de meurtre, je savais que maman ne supporterait 
pas de nous avoir tous les deux à l’hôpital, voire pire. Alors je me suis arrêté. 



J’ai dit à Nathan que j’avais hâte de raconter à un jury son addiction à la drogue 
et à quel point il était défoncé la veille au soir. Quand j’ai traité Winston de fils 
de pute pour t’avoir fait arrêter, il m’a rétorqué qu’il existait un moyen très 
simple de revenir en arrière. Il accepterait de retirer sa plainte contre toi si je 
prétendais ne pas avoir vu Nathan la veille. 

— Est-ce que ça va, ma puce ? s’enquit Trent auprès de Harper en l’attirant 
plus près de lui. Tu trembles comme une feuille. 

— Je suis désolée, Reid... J’ai besoin de... (Elle prit une grande inspiration.) 
Laisse-moi une minute. 

En voyant la main de Trent dans le dos de Harper, Reid songea aux cicatrices 
qu’elle devait avoir. Quel genre de fou furieux s’emparait d’un couteau et 
charcutait sa petite amie de la sorte, gravant à même sa peau une répugnante 
déclaration de propriété ? Reid se rappela le moment où il l’avait ramenée de 
l’hôpital : elle avait sangloté durant tout le trajet - à chaque irrégularité de la 
chaussée, à chaque coup de frein. Elle avait fini par détacher sa ceinture, se 
penchant légèrement vers l’avant afin de soulager la pression exercée sur son dos 
et ses côtes. Si elle était manifestement guérie de l’extérieur, l’était-elle aussi 
intérieurement ? 

— Je suis désolée, souffla-t-elle. En général j’arrive à gérer les discussions à 
propos de l’agression, mais là c’est trop... nouveau, j’imagine. 

En voyant des larmes emplir ses yeux, Reid eut l’impression d’être le plus 
gros connard que la terre ait porté. 

— Tu n’as pas à être désolée de quoi que ce soit, crois-moi, affirma-t-il. Et on 
a beaucoup de choses à se dire... ça fera sans doute trop pour une seule 
conversation. Si tu veux qu’on s’arrête et qu’on reprenne une autre fois, on 
peut... 

— Donc j’imagine que tu as accepté la proposition de Winston Bell, le coupa 
Harper. 

Reid se décala sur le canapé pour s’approcher d’elle. Il aurait voulu pouvoir 
effacer le souvenir de Winston lui expliquant qu’au final son témoignage au sujet 
de l’état d’esprit de Nathan n’avait pas grande importance... Savoir qui de 
Harper ou de Nathan était à l’origine de la dispute, en revanche, était crucial. 

— Il m’a fait croire que tu étais en danger. J’ai compris plus tard qu’il 
m’avait manipulé. (Il prit la main de sa sœur, qu’il garda dans la sienne.) Bon 
sang, Tayl... Harper. Qu’est-ce que j’en savais ? Dans ma tête, tu avais gagné 
d’avance. Tu étais capable de l’identifier. Il avait laissé le couteau - je ne suis 
pas spécialiste en matière d’ADN, mais j’imagine qu’il y avait ses empreintes 
dessus. Te voir harcelée par lui, menottée à un putain de lit d’hôpital... J’ai eu le 
sentiment que je pouvais empêcher ça. Que ça ferait un tmc de moins à affronter 



pour toi. Et comme je suis un gros débile et que je n’ai pas réalisé que quelque 
chose d’aussi simple que mon témoignage pourrait avoir une incidence sur la 
peine de Nathan, j’ai accepté. 

— Alors c’est pour ça qu’ils ont retiré leur plainte ? déduisit Harper. Je me 
suis souvent demandé ce qui les avait poussés à enterrer ça. Mais quel est le 
rapport avec papa ? 

— Tu te souviens de la veille du verdict ? dit-il, espérant qu’elle se rappelait 
lui avoir demandé de rester dormir chez ses parents, terrorisée à l’idée que 
quelqu’un vienne leur faire du mal. 

— Oui, très bien, répondit-elle. 

— Eh bien, une fois que tu étais couchée, papa est venu me voir au sous-sol. 
Il était complètement soûl. J’avais vu les avocats de Nathan construire sa 
défense sur « un moment de folie passagère », parce que sans mon témoignage 
ils pourraient convaincre les jurés qu’il était dans un état d’esprit normal avant 
de te trouver en train de faire tes valises. Et j’avais une trouille bleue d’avoir 
commis une erreur monumentale. Alors j’ai tout raconté à papa. Il était fou de 
rage. Il m’a hurlé dessus, m’a balancé que je n’étais qu’un raté, et il m’a foutu 
dehors. 

— Mais tu es resté, objecta Harper. Tu étais au tribunal le lendemain. 

— Oui. J’ai réussi à me convaincre d’être plus fort que ça. D’être là pour toi, 
quoi que dise papa. 

— Alors pourquoi tu es parti ? Je suis allée aux toilettes avec maman, et 
quand on est revenues tu avais disparu, lui rappela Harper doucement. 

Reid se frotta les yeux. Il s’agissait de son unique chance de lui dire la vérité ; 
il ne pouvait que prier pour qu’elle comprenne. 

— J’ai vu ton visage à l’annonce de la peine. Ce n’était que la moitié de ce 
qui était attendu et je savais que c’était ma faute, parce que je n’avais pas 
témoigné. Ce salopard de Winston Bell m’a regardé droit dans les yeux et m’a 
adressé un putain de sourire. Il savait qu’il avait gagné. J’ai pris sur moi jusqu’à 
ce que tu ailles aux toilettes avec maman. Et là je me suis effondré dans le 
couloir. Papa était enragé. Il avait enfin quelqu’un sur qui déverser sa colère. Il 
m’a gueulé dessus, et je l’ai laissé faire. Parce qu’il avait raison. Je lui ai dit que 
c’était ma faute, que c’était moi qui avais poussé Nathan à essayer la cocaïne. 

Reid sentit des larmes lui piquer les yeux. Des années de culpabilité étaient en 
train d’être mises à nu, comme lorsqu’on applique un décapant sur un véhicule. 
Il baissa les yeux au sol tandis que Trent jurait dans sa barbe. 

— Papa m’a dit que je n’étais qu’un bon à rien, qu’il fallait que je disparaisse. 
Que tu ne t’en remettrais jamais si tu apprenais la vérité. Il m’a dit que tu me 
vénérais et que si tu apprenais que j’étais à l’origine de tout ce bordel, tu serais 



détruite. Il m’a menacé de tout te révéler si je ne partais pas. Je ne voulais pas 
que tu ne puisses pas aller mieux à cause de moi. C’est ma faute si Nathan t’a 
agressée, poursuivit Reid d’une petite voix. Parce que si je l’avais arrêté, si je lui 
avais donné de l’argent pour qu’il puisse continuer à faire la fête, tu aurais pu 
t’échapper. Si on ne s’était pas engueulés, il n’aurait peut-être pas été autant en 
colère. Si j’avais été un meilleur frère, je t’aurais parlé plus tôt de son addiction 
et je t’aurais encouragée à partir plutôt que d’essayer de le remettre dans le droit 
chemin. Et si je ne l’avais pas incité à essayer la coke, rien de tout ça ne se serait 
produit. 

Reid s’interrompit et respira un grand coup. En voyant Harper en pleurs, son 
estomac se souleva au point qu’il crut qu’il allait vomir. Elle ne méritait pas tout 
ça, si bien qu’un puissant sentiment de remords se faufila dans ses entrailles. Il 
venait de déballer tellement de choses en une seule fois... 

— Donc tu es parti parce que tu as eu l’impression de m’avoir laissée tomber 
? s’enquit Harper entre deux sanglots. 

— Laissée tomber ? C’est trop faible pour décrire ce que j’ai ressenti pendant 
toutes ces années. Laisser tomber quelqu’un, c’est lui promettre que tu l’aideras 
pour son déménagement et te défiler le jour J. Tu étais ma petite sœur, et mon 
meilleur ami a failli te tuer par ma faute ! 

Ses mots résonnèrent dans l’appartement de Lia. Harper dut reprendre son 
souffle, tandis que Trent lâchait un « putain ». 

Lia tendit une main à Reid, que celui-ci ne prit pas. Il ne méritait ni leur pitié 
ni leur sollicitude. Il s’agissait de son fardeau à lui, mais au moins Harper 
connaissait-elle la vérité à présent. 

Une nouvelle fois, il se prit la tête entre les mains. Il était épuisé et avait mal 
au cœur, comme chaque fois qu’il se replongeait dans cette période. C’était une 
époque qu’il essayait de ne pas explorer trop souvent, pourtant elle imprégnait 
chacune de ses décisions. La honte gagna les zones que le remords n’avait pas 
encore atteintes. Il donnerait tout ce qu’il avait pour remonter le temps et faire 
les choses différemment. Seulement c’était impossible. 

Les secondes passèrent, se transformant en minutes, s’étirant jusqu’à ce qu’il 
n’ait plus conscience du temps qui s’était écoulé. 

— J’ai besoin de temps pour réfléchir à tout ce que tu viens de me dire, 
déclara Harper en se mettant debout. 

Levant la tête, Reid vit Trent imiter Harper. 

— Je comprends, assura-t-il en ravalant la boule qui grossissait dans sa gorge. 

— Est-ce que tu vas prendre contact avec papa ou maman ? l’interrogea-t- 
elle. 

— Pas pour le moment. Il va sans doute me falloir du temps avant de pouvoir 



les revoir. Pas autant que pour toi, mais les dernières années n’ont pas été faciles 
pour moi non plus. 

Harper hocha la tête. Pendant que Lia les accompagnait jusqu’à la porte, Reid 
engloutit le reste de son whisky. 

— Attends, dit Harper devant la porte. 

Elle lâcha la main de Trent, revint jusqu’à Reid et passa ses bras autour de sa 
taille. Elle blottit alors sa tête contre son torse, comme quand ils étaient plus 
jeunes. Comme le jour où elle n’avait pas été sélectionnée dans l’équipe de pom- 
pom girls. Ou quand Billy Preston ne l’avait pas invitée au bal de fin d’année. 

— Tu m’as manqué, murmura-t-elle, visiblement émue. 

— Tu m’as manqué aussi, répondit-il en la serrant plus fort contre lui, avant 
de l’embrasser sur la tête. 
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Lia referma la porte de l’appartement et appuya son front contre la surface 
fraîche. Après avoir écouté Reid et Harper parler, elle se sentait vidée et 
douloureusement tiraillée. Comment imaginer ce qu’eux devaient ressentir ? Et 
quels mots prononcer pour tenter de soulager deux personnes en proie à une telle 
souffrance ? 

Elle revint dans le salon. Reid n’avait pas bougé, figé sur place, les yeux 
braqués sur la porte. Avec le recul, l’alcool n’était sans doute pas une bonne 
idée. L’esprit plus clair, elle trouverait peut-être quelque chose d’adapté à dire, 
quelque chose qui apaiserait la douleur visible sur les traits de Reid. 

Au lieu de cela, elle alla jusqu’à lui et le serra dans ses bras. Il l’enveloppa 
des siens et plongea sa tête dans sa chevelure. 

Les mots et les phrases s’entrechoquaient dans son cerveau, platitudes et 
tentatives maladroites pour lui remonter le moral. Mais elle savait que rien ne 
pourrait l’aider. Elle ne pouvait qu’être là pour lui et improviser au fil de l’eau. 
Reid finit par la relâcher. Il se redressa et poussa un soupir. 

— Il vaudrait mieux que j’y aille, dit-il, et ses yeux bruns scrutèrent ceux de 
Lia, comme en quête de quelque chose. 

Le mélange de tristesse et de lassitude qu’elle lut dans son regard faisait écho 
à la mélancolie qu’elle avait décelée dans sa voix. Il n’était pas question de le 
laisser seul à cet instant. En dépit de tout ce qu’elle avait entendu, elle tenait à 
être là pour lui. Elle jeta un coup d’œil à la table, sur laquelle tramaient les 
bouteilles de bière vides et les verres de whisky. 

— Je pense que tu as un peu trop bu et, avec toutes les émotions que tu viens 
de vivre, je ne suis pas sûre que repartir à moto soit une très bonne idée. 

— Je n’avais pas l’intention de prendre ma moto, je pensais marcher un peu. 
Manger un morceau. Me vider la tête avant de rentrer à Fort Pierce. 

— Alors reste là. Va t’asseoir sur la terrasse, au soleil, prends-toi une bière. 
Ou même dix si tu veux. 



— Je n’étais pas certain d’être encore le bienvenu après tout ce que tu viens 
d’entendre. 

— Oh, Reid, murmura Lia en le prenant dans ses bras. (Elle pressa sa joue 
contre la chaleur de son torse, laissant ses bras l’enlacer.) Il y a des choses dont il 
faut qu’on discute, mais fondamentalement rien n’a changé entre nous. Et de 
toute façon, ce n’est pas le moment de s’en inquiéter. Tu as eu ta dose pour 
aujourd’hui. 

Ils demeurèrent lovés l’un contre l’autre, laissant le silence les envelopper. 
Reid paraissait si fort, si puissant physiquement. Pourtant à cet instant, c’était sa 
force à elle dont il avait besoin. 

— Merci Lia, dit-il en déposant un baiser sur sa tête. Jamais un ressort de 
soupape cassé ne m’a rendu si heureux. 

Lia sourit et se recula. 

— On verra si moi je le suis quand je récupérerai mon bébé. Et si je nous 
commandais quelque chose à manger ? Tu pourras décider après le dîner si tu as 
toujours envie de partir. 

Reid avait l’air abattu, cependant son soulagement de ne pas avoir à prendre 
de décisions était manifeste. 

— Je vais commencer par me changer, dit-il en désignant son sac. 

Se hissant sur ses pieds, Lia l’embrassa sur la joue. 

— Bonne idée, dit-elle. 

Elle lui indiqua une des chambres d’amis. La dernière chose qu’elle 
souhaitait, c’était qu’il ait l’impression qu’il lui devait quoi que ce soit, et cela 
incluait de dormir dans son lit. Même si cela leur apporterait sans doute du 
réconfort à tous les deux, c’était à lui de prendre cette décision. 

Elle ouvrit le tiroir dans lequel elle gardait les menus de différents restaurants 
et les fit défiler jusqu’à tomber sur celui de son italien favori. Ne sachant pas ce 
que Reid aimait, elle opta pour ses plats préférés : pâtes à la sicilienne 
agrémentées d’espadon et de piment et ragoût de canard au romarin. Elle 
compléta sa commande avec du pain à l’ail et une salade betteraves-oranges 
sanguines. 

Connaître l’histoire de Harper et découvrir les détails des atrocités qu’elle 
avait subies ne faisait que renforcer l’admiration que Lia lui vouait, la réalité 
était bien plus complexe que ce qu’elle savait jusqu’alors. 

Retournant dans le salon, elle ramassa les verres et les bouteilles vides, 
rangea le vin blanc dans le frigo puis rinça les verres, qu’elle mit dans le lave- 
vaisselle. Le goût prononcé du canard appelait un pinot noir, qui s’accorderait 
aussi parfaitement avec l’espadon. Tandis qu’elle prenait deux verres à vin dans 
le placard, son téléphone sonna. Supposant qu’il s’agissait du restaurant, elle 



répondit sans vérifier l’identité de l’appelant. 

— Julianna, lâcha son père. Je me demandais si tu avais réfléchi à l’idée 
d’aider ta mère lors de notre réception du week-end prochain. 

Lia poussa un soupir de lassitude et posa une main sur le bord du comptoir. 
Pas de « bonjour, comment vas-tu ? ». Droit au but. Il s’agissait du pire moment 
pour parler à son père : lorsqu’elle avait baissé la garde et se sentait vulnérable. 
Elle se dépêcha d’ériger les murs psychologiques nécessaires pour le tenir à 
distance. 

— Je préférerais ne pas le faire, répondit Lia, mais tu ne me laisses pas 
vraiment le choix. 

Elle ouvrit la bouteille de vin, dont elle se servit un généreux verre. 

— Ta présence aidera ta mère à gérer un événement qui pourrait se révéler 
extrêmement stressant pour elle. 

Lia avala une gorgée de vin. 

— Ça s’appelle du chantage, papa. Tu utilises maman comme levier, et ce 
n’est pas très subtil. Parlons en adultes, au moins. Aie le courage d’admettre que 
c’est ce que tu es en train de faire. 

— Tu racontes n’importe quoi, Lia. Tu as toujours eu le chic pour dramatiser. 
Je te fais simplement remarquer que tu pourrais apporter une aide précieuse à ta 
mère. 

— Non. Tu sous-entends que je serai responsable si ta petite sauterie destinée 
à récolter du fric pousse maman à bout. 

Elle allait trop loin. Beaucoup trop loin. Lia se rappela que, petite, elle était 
paralysée par la panique chaque fois que son père se mettait en colère et elle se 
demanda si sa réaction - aujourd’hui, en tant qu’adulte - était due à une peur 
authentique ou n’était rien d’autre qu’un réflexe pavlovien. 

Reid sortit de la chambre. Qu’avait-il entendu exactement ? Son petit sourire 
malicieux qu’elle aimait tant était toujours aux abonnés absents. Il se frotta le 
menton, comme absorbé dans ses pensées, puis alla s’asseoir dans le canapé, 
face à l’océan. 

Elle avait la tête qui tournait. Il lui fallait du temps et de l’espace pour se 
vider l’esprit, mais c’était impossible avec son père à l’autre bout du fil et Reid à 
présent installé dans le salon. 

Lorsqu’elle avait discuté des projets de son père avec Harper la veille, cette 
dernière avait argué que Lia était certainement capable de se montrer 
suffisamment forte pour résister à sa pression tout en participant de loin à sa 
campagne si cela pouvait venir en aide à sa mère. Après tout, elle n’avait nul 
besoin d’être d’accord avec lui pour donner un coup de main en coulisse. 
Superviser le traiteur, gérer les urgences en cuisine et organiser l’emploi du 



temps des employés au bar constituaient autant de tâches que Lia pourrait 
prendre en charge afin de soulager sa mère, sans pour autant soutenir son père 
publiquement. 

— Très bien. Envoie-moi par e-mail les détails de la réception. Mais je veux 
la garantie que je ne me retrouverai pas sous les projecteurs. Parce que je 
t’assure que si c’est le cas, je répondrai aux questions qu’on me pose comme ça 
me chante. 

Lia avait choisi ses mots avec soin, consciente que Reid les entendait. 

— Je suis un homme de parole, Lia. Si tu acceptes d’aider ta mère, je ne te 
jetterai pas aux loups comme tu semblés le penser. 

La communication fut coupée et Lia contempla son téléphone. Incroyable. Ce 
salopard venait de lui raccrocher au nez. Elle se sentit tout à coup frigorifiée, et 
un peu sale. Comme Reid, elle venait de pactiser avec le diable. 

Le fait qu’ils aient ça en commun ne présageait rien de bon. 


* 


La personne avec qui Lia parlait au téléphone la mettait manifestement en 
rogne. En fait, c’était l’après-midi tout entier qui l’avait mise dans cet état. Elle 
avait les traits tirés et les épaules voûtées, ce qui, pour la femme dotée de la plus 
jolie posture qu’il avait jamais vue, constituait un signe flagrant d’abattement. 
Était-ce dû à la personne à l’autre bout du fil ou aux aveux de Reid ? 

Il l’observa jeter un regard incrédule à son téléphone, qu’elle jeta sur le 
comptoir d’un geste furieux. Elle prit ensuite le verre de vin rouge devant elle et 
en but une longue gorgée. 

— Connard ! lâcha-t-elle à voix haute, après quoi elle adressa un doigt 
d’honneur au téléphone, un geste qui fit sourire Reid en dépit de tout le reste. 

Il se leva pour aller vers la cuisine ouverte. Lia paraissait parfaitement à sa 
place derrière le bar type diner et les placards vert menthe. 

— C’était adressé à moi ou à quelqu’un d’autre ? lança-t-il, espérant la faire 
sourire ou lui donner envie de partager avec lui ce qui la tracassait. 

— Mon père, répondit-elle. Tu n’es pas le seul à avoir une relation difficile 
avec ton père. 

Reid but une gorgée de vin dans le verre de Lia. 

— Est-ce que tu as envie d’en parler ? demanda-t-il en lui tendant une main. 

Il n’avait jamais remarqué la finesse de ses doigts, ni même la douceur de sa 
peau à cet endroit. Lia eut un petit rire triste. 

— Pas vraiment. Je paie un psy pour ça. Dure journée, hein ? 



— Clairement, elle ne fera pas partie des meilleures de ma vie. Mais 
j’imagine qu’il fallait bien que ça arrive un jour. Et je suis soulagé d’avoir pu 
revoir ma sœur. Merci de m’avoir mené jusqu’à elle, Lia. 

— Je ne suis pas sûre d’y être pour grand-chose. 

— Est-ce que je peux te poser une question ? 

— Bien sûr. 

— Pourquoi est-elle venue vivre à Miami ? Et pourquoi a-t-elle changé de 
nom ? Je ne comprends pas. 

Lia adressa à Reid un regard plein de compassion, puis secoua la tête. 

— J’aimerais beaucoup pouvoir t’aider, mais comme je te l’ai dit tout à 
l’heure, il s’agit de son histoire à elle. Je suis certaine qu’elle t’expliquera tout ce 
que tu as envie de savoir dès qu’elle aura digéré tout ça. 

ça ne suffisait pas à Reid. 

— Mais tu sais ? Tu es au courant de ce qui s’est passé ? 

— Oui. Je suis au courant. 

Quelque chose dans la façon dont elle avait répondu lui indiqua que ça 
n’allait pas lui plaire. 

— Lia, quelle que soit la raison de la présence de ma sœur ici, je suis 
reconnaissant qu’elle ait des amis comme toi. Donc, encore une fois, merci de 
m’avoir mené jusqu’à elle. 

— C’est plus une immense coïncidence qu’autre chose. 

— Tu vois ce que je veux dire. Merci de m’avoir aidé dans cette épreuve - je 
suis sérieux. Je n’arrive pas à croire qu’on se connaisse depuis si peu de temps. 

Il se leva et vint se poster devant elle, puis sourit en la poussant contre le 
comptoir - il était parfait pour ce qu’il avait en tête. Ils avaient bien besoin d’une 
distraction, et il avait un plan. Il agrippa Lia par la taille et la hissa dessus. Il 
remonta ensuite sa jupe crayon sur ses cuisses, faisant glisser ses doigts sur sa 
peau douce. Lia poussa un petit cri en voyant sa jupe monter de plus en plus 
haut. Reid plaça ses mains sur les genoux de Lia, les écartant tout doucement. 
Elle se mordilla la lèvre et lui sourit tandis qu’il s’avançait entre ses jambes. 

L’un comme l’autre avaient de toute évidence besoin de s’évader, de 
s’abandonner dans un moment qui les emmènerait loin des événements de la 
journée. Reid caressa du pouce la lèvre de Lia. 

— Est-ce que ça va ? demanda-t-il, soulagé lorsqu’elle approuva de la tête. 

Incapable de résister plus longtemps, il s’avança vers elle pour prendre ce 

dont il avait envie. Elle. Lia gémit, produisant, une vibration qui embrasa Reid 
sur-le-champ. Il en profita pour mêler sa langue avec la sienne. Il regarda les 
prunelles anthracites de Lia s’animer soudain, puis ses paupières se fermer tandis 
qu’il l’attirait contre elle. 



Lorsqu’elle enroula ses jambes autour de sa taille, son corps, chaud et fin 
prêt, se pressa contre lui, et il eut envie de la prendre là, tout de suite. Alors qu’il 
la soulevait pour l’emmener jusqu’à sa chambre, l’interphone retentit. 

— Le dîner, souffla-t-elle contre ses lèvres. 

— Merde, grogna-t-il en la reposant. On ne peut pas leur dire de partir ? 

— Non, répliqua Lia en riant, avant de faire redescendre sa jupe sur ses 
cuisses - la manière dont elle se déhancha était de la torture, tu as la manie de 
vouloir t’interposer entre la nourriture et moi. 

— Et ce n’est pas une bonne chose, c’est ça ? dit-il en riant à son tour. (Il prit 
son portefeuille dans sa poche et en retira quelques billets.) Est-ce que ça suffira 
? demanda-t-il. 

— Range ton argent. C’est toi qui as tout payé quand je suis venue chez toi. 

— Ce n’est pas le lieu qui importe, objecta-t-il en lui mettant les billets dans 
les mains. Je suis un mec un peu vieux jeu. Quand tu es avec moi, c’est moi qui 
t’invite. Allez, va payer le livreur avant que je change d’avis et que je te prenne 
là, sur ce putain de comptoir. 

Lia lui adressa un grand sourire. Lorsqu’elle s’éloigna vers la porte, il aurait 
juré que son déhanché s’était accentué. 

Ils emportèrent nourriture et boissons sur la terrasse et après que Lia eut 
récupéré assiettes et couverts dans la cuisine, ils s’installèrent pour manger. Pour 
la première fois depuis qu’il avait revu sa sœur, il sentit le poids qui lui 
oppressait le cœur s’alléger un petit peu. Prenant soin de ne pas évoquer leurs 
familles respectives, ils discutèrent de la voiture de Lia et des enfants que Reid 
coachait. Mais une chose le turlupinait. 

— Je suis curieux, dit-il en mangeant une bouchée de canard - il était si 
tendre et goûteux qu’il en avait pris plus que sa part, mais Lia sembla se 
satisfaire de l’espadon. Comment passe-t-on de fille d’homme politique à 
tatoueuse ? 

Lia rit. 

— Oh là là, je ne suis pas sûre qu’on ait suffisamment de temps devant nous 
pour revenir sur cette triste histoire. Tu veux la version abrégée ? 

— Ça ira pour aujourd’hui, répondit Reid en haussant les épaules. 

Lia but une gorgée de vin puis se lança : 

— Quand j’ai eu l’âge d’aller à la fac, j’ai postulé à un certain nombre 
d’écoles d’art, mais mon père a refusé de payer. Il a dû penser que ça me 
dissuaderait, sauf qu’il n’y a pas besoin d’être riche pour aller à la fac. Il aurait 
voulu que je fasse quelque chose... je ne sais pas... d’important. Quelque chose 
qui renverrait une bonne image de lui - des études d’économie ou de droit 
international -, quelque chose qui lui ressemblait davantage. Et puis il avait 



l’habitude que tout le monde dise amen à toutes ses demandes. Et l’argent était 
toujours un excellent outil - voire une arme - pour arriver à ses fins. Quand je 
n’ai pas cédé, il n’a pas su comment réagir. 

— Est-ce que tu as persisté dans ton choix ? 

— Oui. Mais avant ça, mon père a tenté toutes les manœuvres possibles et 
imaginables pour avoir gain de cause. Il a passé un coup de fil au président de 
son université, que j’ai refusé d’aller voir. Tu veux que je te dise un truc marrant 
? J’avais un frère jumeau, mais il est mort à la naissance. Ma mère a développé 
ce qu’on appelle le syndrome transfuseur-transfusé. Ça signifie qu’il y a eu un 
problème de circulation sanguine entre nous. On est nés grands prématurés. J’ai 
survécu, mais pas mon frère. Mon père a passé les vingt-neuf années suivantes à 
me répéter très gentiment que c’était moi qui aurais dû mourir. Parce qu’un 
deuxième garçon aurait sans doute été plus utile. Quand j’ai compris que rien de 
tout ça n’était ma faute - et crois-moi, il m’a fallu beaucoup de séances avec 
mon psy pour l’accepter -, ça a été plus facile d’avancer. Heureusement, ma 
grand-mère m’a aidée, ajouta-t-elle en désignant la terrasse. 

Reid lui immobilisa le poignet, avant de lui prendre sa fourchette qu’il posa 
sur son assiette. Il posa ensuite une main sur la nuque de Lia et l’attira à lui. 

— Si je puis me permettre, ton père m’a l’air d’être un connard encore plus 
gros que le mien. Et s’il se présente au poste de gouverneur, je jure sur mon 
garage que je ne voterai pas pour lui. 

— Tu trouveras ça bizarre si je te dis que c’est le truc le plus romantique que 
tu aurais pu me dire ? 

— Tu me donnes très envie d’être romantique, Lia. (Il l’embrassa tendrement 
sur les lèvres.) Parce que tu le mérites amplement. 

— J’adore les mecs romantiques, murmura-t-elle tout contre sa bouche. 

— Alors tiens-toi prête, parce que j’ai bien l’intention de te sortir le grand 
jeu. 


* 


Lia plia le torchon et le posa sur le comptoir. Ils avaient débarrassé la table, 
sorti la poubelle et mis les assiettes dans le lave-vaisselle. Chaque fois que Reid 
avait rapporté quelque chose dans la cuisine, ils avaient eu un contact physique, 
si bien qu’elle avait la peau en feu. Des gestes aussi innocents qu’une main 
effleurant la sienne en lui donnant un verre à rincer, ou de doux baisers déposés 
le long de son cou après avoir poussé ses cheveux sur le côté. À présent, le 
simple bruit de ses pas lui procurait une bouffée d’excitation. Elle se demanda 



quelle serait la prochaine caresse. Il s’avança derrière elle et la prit par la taille. 

— Dis-moi..., lui murmura-t-il à l’oreille. M’envoyer dans la chambre 
d’amis, c’était pour préserver ta pudeur ou la mienne ? 

— Après tout ce qui s’est passé aujourd’hui, je ne voulais pas que tu te sentes 
obligé de passer la nuit avec moi. Je sais que tu as beaucoup de choses en tête. 

Reid se colla contre elle et elle sentit son érection plaquée dans le bas de son 
dos. 

— Je n’ai qu’une seule chose en tête quand je te tiens comme ça et que tu 
sens aussi bon. 

— Ah oui ? Quoi ? 

— Je pensais que c’était évident.... Mais si tu as besoin d’un dessin, je suis 
plus que prêt à te mettre sur la voie, bébé. 

— Tu peux aussi arrêter de m’appeler bébé et me montrer, rétorqua-t-elle, le 
souffle court. 

Il glissa sa main vers le bas jusqu’à agripper ses fesses, puis il fit bouger ses 
doigts robustes d’avant en arrière autant que le lui permettait la jupe moulante de 
Lia, tout en passant l’autre main sur ses seins ultra-sensibles avant de lui attraper 
le menton, la faisant pivoter pour l’avoir face à lui. 

— Avec grand plaisir, bébé, dit-il, après quoi il écrasa sa bouche contre la 
sienne. 

Un baiser agressif, passionné, désordonné. Il continua de la caresser et de la 
taquiner, la poussant au bord du précipice où elle brûlait d’envie de tomber. Elle 
posa brusquement ses mains sur le bord de l’évier, laissant échapper un 
gémissement. 

— Bordel, Lia. Quel mec n’aurait pas envie de se perdre en toi... 

Reid s’adossa contre le comptoir, plaquant son torse contre la poitrine de Lia. 
Avec ses talons, ils s’alignaient à la perfection, son érection chaude appuyée tout 
contre son bas-ventre. Lia avait songé à leurs ébats à de nombreuses reprises 
depuis la dernière fois qu’ils s’étaient vus, mais ses souvenirs semblaient fades 
comparés à ce qu’elle ressentait à cet instant. 

— Je suis très contente que tu aies décidé de rester, déclara-t-elle lorsqu’il 
relâcha son menton pour lui attraper un sein, qu’il serra fermement. 

D’un geste qui ressemblait beaucoup trop à la scène finale d’un de ses films 
préférés, Officier et Gentleman, Reid la souleva doucement dans ses bras. 

— Où est ta chambre ? lui demanda-t-il d’une voix grave. 

— Au bout du couloir, répondit Lia en faisant courir ses doigts sur sa barbe 
de trois jours, puis dans son cou - ça lui allait bien, et elle avait hâte de le sentir 
à nouveau entre ses cuisses. 

Quelques secondes plus tard à peine, il ouvrit la porte d’un coup de pied et 



posa Lia près du lit. 

— Tu ne me croirais pas si je te disais combien de fois je t’ai imaginée nue 
cette semaine, murmura-t-il en abaissant la fermeture Éclair de sa jupe. 

— Il se peut que ça me soit arrivé une ou deux fois aussi, avoua Lia avec un 
petit sourire en coin. 

— Et tu es allée plus loin ? la questionna Reid, faisant passer sa blouse en 
soie au-dessus de sa tête, avant de la jeter au sol. 

— Non. 

— Pourquoi ? 

Oui, pourquoi ? Les souvenirs qu’elle avait de Reid la pénétrant, l’emplissant 
de manière si délicieuse, l’avaient conduite tout près de l’orgasme. Mais, en 
vérité, elle savait au plus profond d’elle-même qu’elle désirait le revoir, or se 
masturber n’aurait constitué qu’un pâle substitut de ses mains posées sur elle. 

— J’avais envie de t’attendre. Que ce soit toi qui m’emmènes au septième 
ciel. 

— Putain, Lia. C’est le truc le plus excitant que tu pouvais me dire. 

— Et toi ? fit-elle tandis qu’il lui embrassait la clavicule, tout en faisant 
passer ses mains dans son dos. 

Il dégrafa alors son soutien-gorge en dentelle, dont il fit glisser les bretelles 
sur ses épaules. Après le lui avoir enlevé, il prit ses seins en coupe dans ses 
mains. Ils étaient à la fois lourds et tendres. 

— Tu m’as fait un putain de strip-tease ultra-sexy, et je suis un mec. Alors 
oui, je l’ai fait. Même à soixante balais, je continuerai de prendre mon pied en y 
repensant. 

Imaginer Reid dans son immense lit en train de se caresser en pensant à elle 
ne fit qu’amplifier son excitation. Il tomba à genoux devant elle. 

— J’aime beaucoup tes fesses là-dedans, dit-il, mais je les aime encore plus 
sans rien dessus. 

Lia baissa les yeux et regarda Reid faire descendre sa jupe jusqu’au sol. Il 
pressa alors sa bouche sur son sexe et inhala à fond. Incapable de résister, Lia 
passa ses doigts dans sa chevelure, le maintenant tout contre elle. 

— Vas-y, s’il te plaît, l’encouragea-t-elle. Goûte-moi, Reid. 

Il s’interrompit pour lever les yeux vers elle, un sourcil levé. 

— Tu cherches à prendre le contrôle, bébé ? 

Elle secoua la tête, prête à faire tout ce qu’il faudrait pour qu’il ne s’arrête 
pas. 

— Bien, fit-il en lui adressant un clin d’œil. 

Sans autre forme de procès, il baissa brusquement sa culotte, qu’il fit passer 
par-dessus ses chaussures. Puis il la fit asseoir sur le lit et s’agenouilla pour se 



positionner entre ses jambes. Lia cessa de respirer en sentant la langue de Reid 
l’envahir. Il la suça, l’embrassa, la mordilla, taquinant son clitoris tour à tour 
avec sa langue et son pouce. Elle s’efforça d’ignorer son cœur qui battait à tout 
rompre dans sa poitrine tandis que Reid prenait possession de son corps, 
l’entraînant tout près de l’orgasme, pour le laisser s’éloigner, avant de la ramener 
à nouveau au bord de la jouissance. Il répéta l’action plusieurs fois jusqu’à ce 
qu’elle n’en puisse plus. 

— Reid ! souffla-t-elle alors, agrippant le bord du lit pendant qu’il glissait un 
doigt en elle. 

Ses douces caresses lui provoquèrent des électrochocs dans tout le corps, la 
propulsant de plus en plus près de l’extase. Elle enveloppa alors ses jambes 
autour de la taille de Reid, les relâchant aussitôt en l’entendant grommeler. Ses 
escarpins. Elle avait oublié qu’elle les portait encore. 

— Non, dit-il en levant la tête pour la regarder. Gardeles. Ça me plaît. 

Lia s’exécuta, croisant les chevilles au niveau de sa taille, puis se laissa 
tomber sur le lit. Reid recommença à la taquiner à l’aide de sa langue et de ses 
doigts. Il ne fallut pas longtemps à Lia pour se retrouver à nouveau à la limite de 
la jouissance ultime. Elle se mit alors à balancer des hanches contre lui, 
impatiente d’atteindre l’orgasme dont elle savait qu’il se trouvait à portée de 
main. Les doigts de Reid s’enfoncèrent plus loin en elle, caressant la zone 
assurée de l’embraser. 

Arquant le dos, Lia prit la tête de Reid entre ses mains, tirant sur ses cheveux, 
l’obligeant à aller de plus en plus loin, jusqu’à n’avoir plus d’autre choix que de 
lâcher prise et de s’abandonner à son plaisir brûlant. 


* 


Tout en observant Lia, Reid continua de la caresser doucement. Il vit sa 
poitrine se soulever, ses seins rebondir tandis qu’elle peinait à reprendre son 
souffle. Tout dans le caractère de Lia lui plaisait, de son impertinence à son 
extrême gentillesse. Et la voir perdre ainsi ses moyens constituait l’un des 
spectacles les plus incroyables qu’il avait jamais vus. Un spectacle qui le laissa 
avec une érection carabinée. 

— Bon sang, Lia. Je te regarde et je n’arrive pas à trouver les bons mots. 

Il se releva et se pencha vers elle, posant ses mains de part et d’autre de sa 
tête. Sa peau paraissait presque translucide contre les draps vert émeraude. Les 
paupières lourdes, elle leva paresseusement les yeux vers lui. 

— Mmh, fit-elle en retour. 



Reid déposa alors un doux baiser sur ses lèvres et se réjouit de l’entendre 
gémir tout contre lui. Il sentit ses testicules se contracter, aussi se releva-t-il pour 
libérer son sexe de la fermeture Éclair qui lui bloquait la circulation du sang. Il 
se débarrassa ensuite de ses bottes et ouvrit le bouton de son jean, puis se dirigea 
vers la table de nuit pour allumer la lampe de chevet. Une lumière chaude emplit 
la pièce, projetant sur leurs corps une lueur dorée. Lia s’assit pour ôter ses 
escarpins. 

— Laisse-moi faire, l’interrompit Reid en s’accroupissant devant elle. 

Il sentit les écorchures provoquées par les talons de Lia le brûler lorsqu’il se 
pencha pour les lui enlever. Sa queue tressaillit aussitôt. Il ne se considérait pas 
comme fétichiste, mais les griffures ou la sensation de talons s’enfonçant dans sa 
peau lui faisaient invariablement le même effet. Tout comme voir Lia s’allonger 
pour le laisser s’occuper d’elle. 

Lia poussa un soupir de satisfaction. Lorsqu’il l’avait vue, dans son garage, 
ramasser tous ses outils pour les ranger sur le banc, il s’était imaginé en train de 
la baiser. Désormais, il savait que c’était tout aussi jouissif que ce qu’il s’était 
imaginé. Il posa les chaussures côte à côte au pied du lit, puis se leva. 

— Tu sais quoi ? dit-il en attrapant son pied dans une main. (Il embrassa ses 
orteils un à un et mordilla le dernier, arrachant un petit rire à Lia.) C’est vraiment 
tes jambes qui m’ont tapé dans l’œil la première fois. 

— Et maintenant ? s’enquit-elle, le transperçant de son regard gris, qui avait 
pris une teinte gris acier. 

Reid continua de l’embrasser, d’abord sur la cheville, puis le long du mollet, 
s’arrêtant pour lécher et suçoter la zone sensible située derrière son genou. Il 
avait bien l’intention de la déguster, de lui montrer à quel point il aimait son 
corps avant de se plonger en elle - et peu importait à quel point sa queue brûlait 
de désir. Écartant un peu plus les jambes de Lia, il fit remonter ses baisers sur sa 
cuisse jusqu’à atteindre son clitoris, encore trempé par l’orgasme. Elle frissonna 
et il sourit en réponse. 

— Et maintenant ? répéta-t-elle. 

Se levant, il se débarrassa de son jean puis de son boxer. Avant de répondre, il 
enleva son tee-shirt et récupéra un préservatif dans son portefeuille, qu’il enfila 
d’un geste rapide. 

— Maintenant, j’ai réalisé que j’appréciais la propriétaire des jambes autant 
que les jambes elles-mêmes, déclara-t-il, la soulevant pour la remonter au milieu 
du lit. 

Il la tourna sur le ventre, puis s’agenouilla entre ses jambes. Ne perdant pas 
de temps, il se positionna face à son sexe mouillé. Bordel. Un sentiment 
d’euphorie s’empara de lui. 



— Et je vais peut-être passer pour un rustre, mais ce qu’il y a entre ces 
jambes est assez incroyable aussi. 

Lia étouffa un petit rire dans la couette. Lorsqu’il la pénétra à moitié, elle cria 
son nom. 

— Oui, bébé, j’aime ça aussi, gémit-il dans le cou de Lia. 

Laisant reposer son poids sur ses avant-bras, il se retira légèrement, avant de 
la pénétrer un peu plus loin. Ils s’emboîtaient à la perfection. Elle le serra contre 
elle, fort, pendant qu’il s’enfonçait en elle. Une fois entièrement en elle, il 
marqua une pause. 

— Écoute-moi, Lia, dit-il en poussant ses cheveux de son visage lorsqu’elle 
se tourna pour le regarder. 

La vulnérabilité qu’il distingua dans ses yeux l’obligea à ravaler la boule qui 
obstruait sa gorge. 

— Tout ce qui va se passer en dehors de la chambre à coucher risque d’être 
éprouvant. Alors je veux que tu te souviennes de ce moment où mon sexe est si 
loin en toi qu’on a l’impression de ne faire qu’une seule et même personne, dit-il 
en se retirant. (Puis il la pénétra à nouveau, cette fois un peu plus fort.) Je veux 
que tu te souviennes du plaisir que je peux te procurer. 

Les prunelles de Lia s’agrandirent alors que Reid allait et venait doucement 
en elle. Elle en eut le souffle coupé. C’était si bon qu’elle aurait voulu que cet 
instant dure toujours. 

— Quand les choses s’emballeront, souviens-toi de ce moment. 

— Oh mon Dieu, souffla-t-elle en s’agrippant au drap. 

Reid glissa alors une main sous le sexe de Lia, la maintenant fermement à 
l’endroit où il la voulait, puis il se mit à la pilonner pour de bon. Elle était si 
mouillée qu’une partie de lui avait envie de descendre pour la goûter à nouveau. 
Mais à présent il n’avait qu’une envie : jouir à son tour et emmener Lia avec lui. 

Il bougea légèrement son bassin et accéléra le mouvement, exerçant une 
pression sur son clitoris. Le picotement familier dans sa colonne vertébrale et la 
contraction de ses testicules lui indiquèrent qu’il était tout près. 

— Oui, comme ça ! s’écria Lia, enfouissant sa tête dans les draps de satin 
vert. 

Les lèvres de Reid trouvèrent le cou de Lia, qu’il mordilla tendrement. 

— Encore, bébé ? 

— Oui, plus fort, le supplia-t-elle. 

Bordel... Il adorait quand le sexe devenait brutal, et savoir qu’elle aimait ça 
aussi le rendait dingue. 

— Mords-moi plus fort, Reid. S’il te plaît. 

Lorsqu’il s’exécuta, le corps de Lia s’arqua sur-le-champ. Ses fesses le 



tentaient. Il déplaça ses jambes pour les placer à l’extérieur de celles de Lia. Voir 
sa queue glisser entre ses fesses, puis entrer à l’intérieur du sexe de Lia, le fit 
aussitôt repartir. 

— Bordel, Lia... Je vais jouir, la prévint-il. Viens pour moi maintenant, bébé. 

— Je suis tout près. 

Putain de merde. Jamais il ne s’était senti à ce point consumé par le désir de 
jouir. Mais il était terrorisé par l’idée qu’une fois la jouissance atteinte, il ne 
pourrait plus revenir à cet endroit : un moment d’une perfection telle qu’il 
peinait à reprendre son souffle. 

— Oh oui... Oui ! cria-t-elle alors. 

Il sentit les parois de Lia se resserrer autour de lui et la vit se cambrer, 
enfonçant ses ongles dans le matelas. 

En la voyant jouir, il s’abandonna à son tour à son propre orgasme. 
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Lia somnolait, naviguant avec délice entre phases de sommeil et d’éveil. Elle 
se sentait fabuleusement reposée, bien qu’elle eût été réveillée à l’aube par les 
mains expertes et l’appétit insatiable de Reid. Jamais faire l’amour ne lui avait 
paru si... nécessaire. Vital. Elle étira ses bras au-dessus de sa tête et roula sur le 
côté, mais au lieu de voir le joli minois de Reid, elle découvrit que la couette 
avait été rabattue et les oreillers remis en place. 

Elle s’assit et passa une main dans ses cheveux. Elle ne s’était pas trompée, 
quand même ? Non, on était bien samedi. Elle prit son téléphone sur la table de 
nuit. Encore dix-sept minutes avant que le réveil sonne. Pas de message, hormis 
un e-mail provenant de son père lui donnant les informations nécessaires pour la 
réception. Reid l’avait abandonnée. Il était parti pendant la nuit. Lia se laissa 
tomber sur les oreillers, la confusion embrumant tout à coup son cerveau. Elle 
passa en revue la soirée de la veille. Avait-elle fait quelque chose de travers ? 
Rien dont elle avait le souvenir en tout cas. Elle essaya d’ignorer son cœur 
douloureux pour se focaliser sur l’idée que Reid était un type bien et lui 
fournirait certainement une explication dans la journée. 

Lui envoyer un message pour tenter de comprendre ce qui l’avait poussé à 
partir pourrait passer pour un geste désespéré, alors elle sortit de son lit et enfila 
une robe de chambre. Elle se rendit dans le salon, déverrouilla la porte-fenêtre 
qui donnait sur la terrasse et sortit. Contempler l’océan faisait partie de ses 
rituels du matin. Pixie, son ex-colocataire, avait toute une liste de petites phrases 
positives qu’elle aimait se répéter au réveil. Lia, elle, préférait s’absorber dans le 
silence et n’avait besoin de rien d’autre que d’admirer la vue. 

Quelques minutes plus tard, elle entra dans la cuisine. Depuis que Pixie avait 
déménagé deux étages plus bas avec son petit ami et la petite fille de celui-ci, 
Petal, le frigo de Lia était presque toujours vide. Voilà une compétence d’adulte 
qu’elle ne possédait toujours pas. Elle aperçut alors sur le comptoir une feuille 
de papier qui ne s’y trouvait pas la veille. 



Chère Lia, 

Je suis désolé d’avoir dû partir. Tu n’imagines pas à quel point sortir du lit 
alors que tu t’y trouvais encore a été difficile. J’aurais tant aimé continuer à 
dormir avec toi. 

Un de mes garçons a eu un accident hier soir. Il est à l’hôpital et sa mère 
est dans tous ses états. Avec un peu de chance, je serai de retour avant que tu 
finisses ta journée de travail. Je te dois un dîner - un vrai. Je te tiens au 
courant. 

Merci semble être un mot bien faible après tout ce que tu as fait pour moi 
hier. Mais merci d’avoir été là, et de t’être offerte à moi dans toute ta 
sensualité. 

J’ai hâte de recommencer, BÉBÉ. 

Reid 

Lia ne put contenir l’immense sourire qui s’étala sur son visage. Elle 
commençait même à s’habituer au surnom bébé. D’humeur tout à coup joyeuse, 
elle alla se doucher, puis s’attela à sa coiffure. Elle se demanda comment les 
choses allaient se passer avec Trent lorsqu’elle arriverait au studio, mais elle 
espérait que Harper avait trouvé un peu de réconfort en apprenant la véritable 
raison du départ de Reid. Elle se maquilla ensuite avec soin, s’habilla puis se 
rendit au studio à pied, faisant une halte dans son bar à jus de fruits préféré - il 
lui fallait des vitamines - puis passa s’acheter un pain au chocolat chez José’s - 
parce qu’il lui fallait aussi du chocolat. Elle se demanda ce que Reid penserait de 
ses petites habitudes sucrées. De toute évidence ses courbes ne lui déplaisaient 
pas, cependant on n’obtenait pas un corps comme celui de Reid en se goinfrant 
de viennoiseries. 

La porte de derrière n’était pas verrouillée lorsqu’elle arriva - Trent et Harper 
étaient déjà là. Truly, la spécialiste en modification corporelle, préparait la pièce 
dans laquelle elle œuvrait, à l’arrière de la boutique. Lia frissonna. Un piercing 
exécuté en privé signifiait des aiguilles plantées dans des parties du corps où Lia 
n’avait aucune envie d’avoir des trous. Les gens supposaient souvent, vu le 
nombre de ses tatouages, qu’elle devait avoir beaucoup de piercings, mais 
hormis ses oreilles percées, le reste de son corps était intact. Cela ne l’avait tout 
simplement jamais tentée. 

— Salut, lança-t-elle en posant son petit déjeuner sur le comptoir. On est en 
septembre et il fait toujours dix mille degrés dehors. 

Le silence s’abattit dans la pièce. O.K... Pas du tout gênant. 

— Comment te sens-tu ? demanda-t-elle à Harper. 

— Un peu dépassée par les événements, je crois, répondit-elle, et Trent lui 



prit la main. Reid est de retour dans ma vie. Vous savez tous à quel point il m’a 
manqué. Mais bon, on a quand même pas mal de choses à régler... (Elle marqua 
une pause.) Je crois qu’on a juste besoin de temps. 

Lia approuva de la tête. Cela faisait beaucoup à digérer, pour tout le monde. 
Elle résista à l’envie de prendre la défense de Reid, de justifier ses actes en 
reportant tous les torts sur leur père. Certes, Reid avait commis des erreurs, mais 
le répudier n’avait aidé personne. 

— Et au cas où tu t’apprêtais à me poser la question - parce que la situation 
est très bizarre, n’est-ce pas ? - je ne savais pas qui il était. Je te le promets. 

Trent se leva et la serra dans ses bras. 

— Oui, c’est bizarre, et même un peu tordu, mais tu n’es responsable de rien 
de tout ça. 

Lia repoussa les larmes qui lui piquaient les yeux. Elle ne pleurait jamais - du 
moins, pas en public. Avec la quantité d’eye-liner qu’elle portait, les larmes 
ressemblaient sur elle à des coulées de boue. 

— Est-ce qu’il va bien ? l’interrogea Harper. 

— Je crois que c’est à lui que tu devrais poser la question. Je suis certaine 
qu’il serait très content que tu l’appelles. 

— Je sais. C’est juste très étrange après tout ce temps. Et après ce qu’il a 
raconté hier. Avant je pouvais tout lui dire. 

— Il va bien, affirma Lia. Ça a été un gros choc pour lui aussi de te revoir. 

— Comment l’as-tu rencontré ? Est-ce qu’il vit ici, à Miami ? Il y a des 
milliers de questions que j’aurais dû lui poser hier. 

Lia sourit en repensant à leur rencontre. 

— Non. Il habite à Fort Pierce, et on s’est rencontrés sur l’autoroute, grâce à 
mes jambes, plaisanta-t-elle. 

Harper éclata de rire. 

— Ça ne m’étonne pas de Reid. 

— Ma voiture est dans son garage. C’est lui qui est venu à ma rescousse 
quand elle est tombée en panne. 

— Il a son propre garage ? 

Lia hocha la tête et Harper sourit. 

— Enfin. J’ai toujours espéré qu’il se lancerait un jour. Il me doit encore une 
Plymouth. Ce n’est pas juste que vous en ayez chacun une, et pas moi. 

Trent déposa un baiser sur la tête de Harper. 

— Ça ne t’embête pas si je me mets au boulot, ma puce ? 

— Pas de problème. 

Il l’embrassa une dernière fois et les deux jeunes femmes le regardèrent entrer 
dans le bureau. 



— Est-ce qu’il est heureux ? voulut savoir Harper. 

Voilà une question qui méritait réflexion. Lia songea au week-end qu’ils 
avaient passé ensemble. De ce qu’elle avait vu, Reid possédait une affaire qui 
marchait bien, un chouette appartement et le respect de jeunes ayant grandi dans 
des quartiers difficiles. Maintenant qu’elle en savait plus, elle se demandait s’il 
cherchait à se racheter ou à faire la paix avec lui-même. Elle était convaincue 
que sa famille lui manquait et avait perçu la douleur dans sa voix lorsqu’il avait 
raconté le moment où son père lui avait demandé de partir. 

— Je crois qu’il a trouvé son bonheur, répondit Lia en toute honnêteté. Je ne 
pense pas que ce soit le bonheur qu’il avait imaginé, mais c’est celui qu’il a 
réussi à se construire. 

— Et toi, dans tout ça ? Parce que je t’aime presque autant que lui, déclara 
Harper en prenant la main de Lia, qui secoua la tête. 

— Honnêtement je n’en sais rien. On se connaît depuis très peu de temps, 
mais on s’entend super bien. Trop bien, parfois. 

— Ce n’est pas une énième amourette ? la taquina Harper. Parce que je ne 
supporterais pas de voir souffrir l’un de vous deux. Et je refuse de devoir prendre 
parti. 

— Je sais. Et j’aimerais pouvoir te dire que ça n’arrivera pas. Je pense que 
chacun de nous a ses propres problèmes à régler. Mais je t’aime aussi, et si tu me 
dis que tu n’es pas à l’aise avec l’idée que je sois avec ton frère, je m’éloignerai 
de lui. 

À la seconde où les mots sortirent de sa bouche, Lia se rendit compte qu’elle 
ne les pensait pas et pria pour que Harper n’accepte pas sa proposition. Bien sûr, 
elle adorait Harper, cependant l’idée de devoir quitter Reid lui retournait 
l’estomac. 

— Il faut que tu lui parles, Harper. Il ignore ce qui s’est passé. Il doit savoir 
pourquoi tu vis ici, et pas à Chicago. 

— Oh mon Dieu... Je n’y ai même pas pensé hier soir. Après avoir écouté 
son récit, j’ai eu besoin de m’isoler pour réfléchir à tout ça, et au comportement 
de mon père. C’est très égoïste de ma part, n’est-ce pas ? 

— Harper, ma belle, il n’y a pas une once d’égoïsme en toi. 

— Est-ce qu’il est encore chez toi ? Je ne travaille pas ce matin, je pourrais 
peut-être aller lui parler ? 

— Il a passé la nuit chez moi, mais il a reçu un appel tôt ce matin de la mère 
d’un des garçons qu’il coache - il fait du bénévolat pour une association. Le 
petit garçon a eu un accident et elle a demandé à Reid de l’accompagner à 
l’hôpital. Je ne sais pas quand il sera de retour. Il espère ce soir. 

— Du bénévolat... avec des enfants... ça n’a jamais été son truc, observa 



Harper, manifestement surprise. 

— Je crois que tu serais étonnée de constater comment six années peuvent 
transformer un homme, répondit Lia. 


* 


Et joyeux Labor Day, bien sûr. Les yeux de Reid lui brûlaient, comme si on y 
avait jeté du sable. Il passa en revue les réparations en cours afin d’évaluer son 
retard, mais l’épuisement n’allait pas tarder à avoir raison de lui. Il avait passé 
une bonne partie de la journée précédente à l’hôpital, si bien que le travail s’était 
accumulé au garage. 

Posant son stylo, il s’adossa à sa chaise. Donovan, treize ans, était enfin sorti 
de l’unité de soins intensifs, mais il était loin d’être tiré d’affaire. Encouragé par 
ses amis, il avait tenté une figure de skate-board imprudente derrière un entrepôt 
désaffecté. Il avait décollé, perdu le skate-board sous ses pieds, et atterri tête la 
première sur le béton. 

Le coût des soins allait paralyser la famille de Donovan pendant plusieurs 
années, sans parler des possibles séquelles physiques sur le long terme. Pendant 
que la mère de Donovan, Sharon, arpentait les couloirs de l’hôpital dans l’attente 
de nouvelles, Reid avait commencé à noter des idées pour essayer de récolter de 
l’argent, histoire d’aider la famille. 

Comparé à leurs problèmes, le retard qu’il avait pris dans son travail lui parut 
soudain dérisoire. Il reposa son dossier sur le bureau et se rendit dans la partie 
principale du garage. Les pièces destinées à la voiture de Lia avaient été livrées 
et il avait bien l’intention de se mettre au travail le plus vite possible. Il n’était 
finalement pas retourné à Miami. Et puis Lia avait dû remplacer Cujo - qui était 
malade - alors c’était sans doute mieux ainsi. L’attendre dans son appartement 
sans qu’elle s’y trouve aurait été une véritable torture. 

Penser à Lia et aux choses qu’ils avaient faites ensemble alors qu’il était à 
l’hôpital lui avait paru inapproprié, mais elle lui manquait et tous les textos du 
monde ne remplaçaient pas le contact charnel. Bien sûr, le timing était 
désastreux et ils avaient chacun des relations compliquées à gérer, mais voir 
Taylor - non, se corrigea-t-il, Harper - aussi amoureuse de Trent, avec qui elle 
s’apprêtait à se marier, rendait tout à coup ridicule sa décision de demeurer 
célibataire. 

Il y avait tant de questions qu’il avait envie de poser à sa sœur. Pourquoi se 
trouvait-elle à Miami ? Et surtout, pourquoi se faisait-elle appeler Harper plutôt 
que par son vrai prénom ? Il envisagea d’appeler chez ses parents, mais cela 



faisait tellement longtemps qu’il était parti qu’il ne pouvait décemment pas leur 
passer un coup de fil uniquement pour leur demander des explications. Sans 
compter que sa mère attendait elle aussi des réponses, or Reid n’avait aucune 
idée de ce que son père lui avait raconté à l’époque. Lui avait-il dit la vérité ? 
Était-elle d’accord avec sa décision ? Il en doutait, mais préférait s’en assurer 
avant de s’aventurer dans ces eaux - non pas pour sauver la peau de son père, 
mais pour protéger sa mère. 

Reid sortit son téléphone de sa poche et prit une photo de la voiture de Lia, 
capot ouvert. Puis il s’assit sur le siège passager. L’odeur de Lia l’enveloppa, lui 
provoquant une érection immédiate. 

Plus que quatre nuits avant de récupérer ton bébé. 

Il joignit la photo au message et appuya sur la touche d’envoi. 

Tu parles de toi ou de la voiture ? 

Les deux, bébé. 

Ne m’appelle pas bébé. 

Jamais. 

Il rit. Il avait l’intention de l’appeler bébé pendant très longtemps. Samedi, 
Lia avait sous-entendu que Harper était ouverte à l’idée de lui parler au 
téléphone. Il s’était d’abord montré réticent à l’idée d’aller trop vite, préférant 
laisser Harper prendre l’initiative de le contacter, seulement plus il y pensait, 
plus il avait envie de lui parler. 

Peux-tu me donner le numéro de téléphone de Harper ? 

Lia le lui envoya, après quoi il la remercia avec toutes sortes de promesses sur 
ce qu’il allait lui faire lorsqu’il la reverrait, y compris la prendre sur le comptoir 
de la cuisine. 

Il prévint Chase qu’il allait déjeuner, sortit du garage puis monta l’escalier 
jusqu’à chez lui. Il referma la porte d’un coup de pied et alla s’asseoir dans le 
fauteuil le plus proche de la fenêtre. Déglutissant avec force, il composa le 
numéro. 

— Allô ? fit sa sœur. 

Ce n’était pourtant pas grand-chose, mais le son de sa voix lui avait manqué. 

— Salut sœurette. C’est Reid. 

— Évidemment que c’est toi. À moins que maman ait eu d’autres enfants 
sans que je le sache, tu es la seule personne sur cette planète qui peut m’appeler 
sœurette. 

Il se détendit et se renfonça dans son fauteuil. Le sens de la repartie de sa 



sœur lui avait manqué, tout comme sa capacité à mettre les gens à l’aise tout de 
suite. C’étaient ces qualités qui avaient fait d’elle une si bonne prof. 

— Tu enseignes toujours ? lui demanda-t-il. 

— Je suis justement devant l’école où je travaille, en train de déjeuner. Mais 
j’ai arrêté pendant un moment, ajouta-t-elle doucement. J’ai recommencé à plein 
temps après Tété. Pourquoi tu me poses cette question ? 

Reid haussa les épaules. 

— Je n’en sais rien. Pendant quelques secondes, t’entendre répondre au 
téléphone et plaisanter m’a paru tellement normal. Ça m’a fait penser à la prof 
géniale que tu étais à l’époque. Mais j’imagine que rien de tout ça n’est normal. 

Dans le silence qui suivit, il observa des petits grains de poussière tournoyer 
dans les rais de lumière qui se déversaient par la fenêtre. Avait-il eu raison de 
l’appeler ? Et si c’était trop tôt ? Aurait-il dû attendre qu’elle l’appelle quand elle 
se sentait prête ? 

— Je suis désolé, répéta-t-il. J’avais juste envie de te parler, mais je n’avais 
rien prévu au-delà de ça. 

— On a encore tellement de choses à se dire. Il y a beaucoup de choses que tu 
ne sais pas. Cela dit j’ai beaucoup réfléchi à ce que tu as dit vendredi soir. Je me 
souviens que les rapports se sont tendus petit à petit, entre papa et toi. C’est juste 
que... enfin... je comprends les raisons de sa colère. C’est douloureux pour moi 
aussi... mais t’avoir demandé de partir à cause d’une erreur, parce que tu avais 
fait ce que tu pensais être le mieux, même si c’était stupide... Ça fait mal, tu sais 
? 

Reid ne supportait pas d’entendre la voix de sa sœur trembler ainsi. Merde. 
Son intention n’était pas de la contrarier. Il décida de changer de sujet. 

— Raconte-moi pourquoi tu es là. Tu adorais Chicago. Tu adorais enseigner. 
Merde, tu étais la seule personne de plus de vingt ans que je connaissais à faire 
des bonhommes de neige. Et maintenant tu es à Miami, avec un nouveau nom et 
une bague au doigt. 

— Je n’aime pas en parler, répondit Harper. 

— Oh, fit-il, embêté d’avoir, une nouvelle fois, touché un sujet sensible. 

De toute évidence, leur relation allait rester un terrain miné pendant quelque 
temps, mais Reid était disposé à faire tout ce qu’il fallait pour la reconstruire. 

— Je suis désolé. J’ai juste envie de réapprendre à te connaître, mais je 
comprends que tu ne me fasses pas encore complètement confiance. 

— Ce n’est pas ça. Ça a été violent, Reid. Et je n’ai pas envie d’enfoncer le 
couteau dans la plaie. 

Appuyant sa tête contre le canapé, Reid tenta de respirer malgré l’étau qui lui 
compressait la poitrine. 



— Ne t’en fais pas pour moi. Je dois assumer mes erreurs, Harper, et il faut 
que tu me laisses faire. 

Harper poussa un soupir. 

— Nathan ne s’est pas arrêté une fois en prison. Avec l’aide de son père, et de 
types d’un gang qu’il a rencontrés là-bas, il a continué à me harceler. Tu te 
rappelles à quel point la police a été efficace grâce au père de Nathan ? ironisa-t- 
elle. Eh bien, la situation a empiré. On a même tenté de provoquer un accident 
de voiture contre papa et maman. Mais les attaques étaient surtout dirigées 
contre moi. J’étais terrorisée à l’idée que Nathan s’en prenne à moi lorsqu’il 
sortirait de prison. Alors j’ai dit à papa et maman que la seule façon pour moi 
d’être en sécurité serait de disparaître. On a trouvé un moyen de rester en contact 
discrètement et dès que je me suis sentie mieux j’ai pris la route en direction du 
Sud. 

— Donc tu as pris une nouvelle identité et tu es partie ? Seule ? Merde, tu as 
été drôlement forte, sœurette. 

— Pourtant ce n’est pas l’impression que j’ai eue à l’époque. Ce n’est 
qu’après ma rencontre avec Trent que j’ai commencé à trouver mes repères. Je 
savais qu’avec toutes les relations et l’argent dont Winston disposait, il n’aurait 
aucun mal à me trouver s’il le voulait. 

— Comment as-tu rencontré Trent ? 

— Je suis allée le voir pour un tatouage. 

— Non ! Tu t’es fait tatouer ? Tu détestais ça. Laisse-moi deviner. Une 
citation d’un obscur poète ? 

Le silence se fit à l’autre bout de la ligne. Reid retombait trop facilement dans 
ses anciennes habitudes avec sa sœur, lorsqu’ils se chamaillaient à la mesure de 
l’amour qu’ils se portaient. Il devrait se mordre la langue chaque fois que l’envie 
lui prenait de la taquiner. 

— Un tatouage pour dissimuler mes cicatrices, précisa Harper. 

Subitement pris de vertige, Reid se pencha en avant et se pinça l’arête du nez. 

La peau du dos de sa sœur avait été réduite à une bouillie d’incisions rouges et 
blanches épelant un message glaçant. Les tatouages que Reid arborait sur le bras 
avaient été douloureux, en particulier près de l’aisselle et sur le coude. Cette 
douleur, ces rappels, il les avait voulus. La date de l’agression. Le jour où il avait 
quitté Chicago. Les lignes qui marquaient les cent jours depuis qu’il avait laissé 
son foyer derrière lui. Mais comment imaginer la puissance de la douleur 
lorsqu’on vous enfonçait des aiguilles dans une peau déjà à ce point 
endommagée ? Sa tête lui tourna tout à coup. 

— Taylor... 

Il fut incapable de trouver les bons mots, de l’appeler par le prénom qu’elle 



s’était choisi. 

— Ne sois pas désolé. Ce tatouage, je l’ai voulu et imaginé. Sans Trent, je ne 
serais jamais allée jusqu’au bout. Entre le jour où je lui ai demandé ce tatouage 
et le dernier rendez-vous - il y en a eu beaucoup -, on est tombés amoureux. 
Alors s’il y a quelque chose de positif à trouver dans cette histoire, c’est Trent. 

Si l’idée d’avoir été remplacé lui faisait de la peine, Reid éprouvait aussi un 
immense sentiment de reconnaissance envers Trent qui avait été là pour sa sœur 
en son absence. 

— Alors je suis content que tu Taies trouvé, dit-il. 

— Moi aussi, affirma Harper. Il y a autre chose. Tu es au courant que Nathan 
a été libéré au bout de quatre ans pour bonne conduite ? 

Reid eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre. Il se tassa 
encore un peu plus. Il s’était délibérément tenu à l’écart des médias, convaincu 
qu’il valait mieux qu’il ne sache rien, au risque d’avoir envie de faire justice lui- 
même. 

— Non... Merde. C’est ma faute. 

— Je suis désolée. J’ai l’impression qu’il vaudrait mieux que je te dise tout ça 
en face. 

— Ne t’excuse pas, Harper, je t’en supplie. Je suis Tunique responsable. Rien 
n’est ta faute, tu m’entends ? Je t’interdis de le penser. 

— Quand Nathan est sorti, il m’a retrouvée. Il est venu à Miami et m’a 
kidnappée. Heureusement, je m’en suis sortie. Comme il a enfreint les conditions 
de sa remise en liberté, il a été condamné à une peine qu’il va effectuer dans 
l’Illinois. Mais pour l’instant il est détenu ici, à Miami, dans l’attente d’être jugé 
pour le crime qu’il a commis en Floride. Une fois qu’il aura terminé sa peine à 
Chicago, il sera à nouveau transféré ici. 

Une rage froide terrassa soudain Reid. Il avait causé tellement plus de tort à 
sa sœur qu’il ne l’aurait cru possible. Avec son témoignage, Nathan aurait été 
condamné à une peine bien plus lourde. Merde. S’il était resté à Chicago, il 
aurait pu empêcher le harcèlement dont sa famille avait été victime après le 
procès, ou au moins protéger sa sœur en demeurant auprès d’elle. 

Il avait envie de vomir. 

Son père avait raison depuis le début. 

Il n’était vraiment qu’un minable. 


* 


Lia fit passer sa blouse à manches longues par-dessus sa tête. Si ses tatouages 



demeuraient visibles à travers la soie noire transparente, au moins ils ne 
sautaient pas aux yeux. Elle attrapa un pantalon dans son armoire - elle préférait 
généralement les robes ou les jupes, mais elle aimait le look Katharine Hepburn 
que lui donnait ce modèle blanc cassé à taille haute. 

Dîner à Star Island ne l’enthousiasmait pas vraiment, mais l’appel de sa mère 
plus tôt ce jour-là - Grâce avait supplié Lia de venir passer du temps à la maison 
- l’avait conduite à accepter. C’était des jours comme celui-là qu’elle détestait sa 
grand-mère de lui avoir fait promettre de s’occuper de sa mère. Sans cela, elle 
serait restée chez elle pour travailler à l’œuvre que Reid lui avait inspirée. Il 
s’agissait d’un collage mêlant motos anciennes, carte de la route 66, et citations 
autour de la vitesse, de la vie et des road trips. 

Sur le trajet, Lia se prépara mentalement à voir son père. Elle avait beau être 
excitée à l’idée de parler à sa mère de l’homme qui venait d’entrer dans sa vie, 
elle savait qu’il s’agissait d’un terrain dangereux. Son père avait déjà beaucoup 
trop de pouvoir sur elle, et s’il découvrait que Lia fréquentait le frère d’une 
victime d’agression, il pourrait bien juger cette information utile et l’utiliser à 
son avantage. 

Elle se gara à côté d’une impressionnante Mercedes. Pourvu que sa mère n’ait 
pas eu d’idées saugrenues... La dernière fois que Lia avait vu une voiture 
inconnue garée devant chez ses parents, un gentil comptable répondant au nom 
de Jeffrey attendait à l’intérieur de la rencontrer - un gendre potentiel idéal aux 
yeux de sa mère. 

Alors qu’elle-même était coincée dans un mariage sans amour, sa mère 
continuait de croire suffisamment dans cette institution pour la souhaiter pour sa 
fille. Lia n’arrivait pas à décider si c’était follement romantique ou affreusement 
triste. 

À une époque, Lia se plaisait à penser qu’elle était le genre de personne à 
laisser sa chance à tout type d’homme : peu importait ce qu’il faisait dans la vie, 
comment il s’habillait, d’où il venait, ou à quoi il ressemblait. S’il était drôle, 
intelligent, séduisant, elle tomberait forcément sous le charme. 

Ses pensées dérivèrent vers Reid. Peut-être était-il temps d’accepter qu’elle 
avait bel et bien des préférences... et un type d’homme très précis. Bosseur, avec 
un corps pour le prouver. L’humour était une qualité non négociable. Oh, et pas 
trop propre sur lui - pas de barbe, mais pas rasé de près non plus. Un sourire aux 
lèvres, Lia poussa la clé dans la serrure. 

Sans surprise, le couloir avait été transformé : Grâce estimait que le 1 er 
septembre marquait la transition vers l’automne. Tout objet lié à l’été avait donc 
été remisé pour être remplacé par des feuilles automnales décoratives et des 
arrangements floraux dans des tons de brun et d’orange brûlé. Le reste de la 



maison serait à l’avenant. La porcelaine à motifs bleus et blancs aurait disparu, 
substituée par des assiettes blanc cassé bordées d’un liseré doré. 

Elle distingua des voix à l’autre bout du couloir. Elle n’entendait pas grand- 
chose, ne saisissant qu’un mot sur quatre ou cinq, mais il était question de 
législation sur le revenu étranger. Franklin répondit quelque chose à propos 
d’une histoire de fraude. Bizarre que son père ait un rendez-vous de ce type à la 
maison, lui qui veillait toujours à établir un séparation bien nette entre « l’Église 
et l’État », comme il aimait à le dire. 

Soulagée à l’idée qu’elle n’aurait pas à faire de courbettes à son père plus 
longtemps que nécessaire, Lia pénétra dans la cuisine où Léo, leur chef cuisinier, 
était occupé à préparé le dîner. Cela faisait près de vingt ans qu’il travaillait pour 
leur famille, et Lia était plus proche de lui que de son propre père. Chaque jour, 
quand elle rentrait de l’école, Léo lui préparait un goûter puis l’écoutait raconter 
ses histoires. Au fil des ans, Lia lui avait demandé conseil sur à peu près tous les 
sujets - des garçons jusqu’aux écoles d’art. Lui et sa grand-mère l’avaient tous 
deux poussée à suivre les études dont elle avait envie. Dans l’entrée de son 
appartement, Léo avait accroché, par ordre chronologique, huit tableaux et 
œuvres de Lia. Il disait souvent en plaisantant qu’il s’agissait de la première 
installation de Lia, qu’il avait baptisée Work in Progress. 

— Je t’ai préparé tes plats préférés, lança-t-il à Lia par-dessus son épaule. 
N’oublie pas d’en emporter quand tu partiras. 

Sur le comptoir trônaient quatre récipients avec des couvercles en verre. Elle 
devina que trois d’entre eux contenaient des macaronis au fromage, et le dernier 
du homard. 

Lia alla le prendre dans ses bras. 

— Merci, Léo. Tu seras toujours mon préféré. 

— Évidemment ! C’est pour ça qu’il y a aussi une petite tarte aux pommes 
dans le frigo. 

Ouvrant le réfrigérateur, Lia aperçut ladite tarte, surmontée d’un L en pâte 
feuilletée. 

— Et qu’est-ce que tu nous as fait de bon pour le dîner ? 

— Ton père m’a demandé de l’espadon avec une sauce à la mangue. 

Lia repensa à la soirée de vendredi, lorsque Reid et elle s’étaient régalés de 
nourriture italienne sur sa terrasse. Elle pourrait peut-être lui faire à dîner un de 
ces soirs, mais elle aurait besoin d’aide. 

— Alors, tu as prévu quelque chose avec tes amis pour fêter tes trente ans ? 
lui demanda Léo. Tu auras de quoi organiser une belle fête. 

Dans son testament, Granny Emmeline avait prévu que Lia et Ben 
toucheraient une partie de leur héritage à vingt et un ans, et le reste le jour de 



leurs trente ans. Ben avait déjà reçu sa part, qu’il avait confiée aux bons soins du 
comptable familial. Avec son anniversaire qui arrivait dans moins d’un mois, il 
fallait vraiment que Lia décide où placer cet argent. Elle en toucherait peut-être 
un mot à son frère pour avoir son avis. 

— Dis-moi Léo, si je décidais d’organiser un petit dîner un soir, tu crois que 
tu pourrais me donner un coup de main ? 

Il y eut un fracas tonitruant : Léo venait de faire tomber une grille sur la 
cuisinière. 

— Alors là, tu m’as coupé la chique : tu organises un petit dîner et tu 
envisages, toi, de cuisiner ? Assieds-toi. Et parle vite parce que ta mère ne va pas 
tarder à voir que tu es arrivée. 

— J’ai rencontré quelqu’un. 

— Oh, ma chérie, si on me donnait un dollar chaque fois que j’entends cette 
phrase... (Léo sortit de la coriandre et un poivron rouge du frigo, qu’il posa sur 
une planche à découper.) Et pour quelle raison ce jeune homme mérite-t-il un 
dîner ? 

— Inutile d’en faire tout un plat, protesta Lia. 

— Tu me prends pour un idiot ? Tu n’as pas préparé un repas depuis le jour 
où tu as mis le feu à ton premier appartement, ironisa Léo en tranchant le 
poivron. 

Lia prit une pomme dans la corbeille de fruits et la fit passer d’une main à 
l’autre. 

— C’est faux. Mon appartement n’a pas pris feu. 

— Donc tu as joué avec l’extincteur sans raison particulière ? 

— O.K., il se peut qu’il y ait eu quelques petites flammes. Mais les pompiers 
n’ont pas été appelés, donc ça ne compte pas vraiment. 

Lia rit à ce souvenir. Elle n’avait pas trouvé ça drôle sur le moment, mais à 
présent elle voyait bien ce qu’il y avait de comique dans son incapacité à faire 
des cupcakes à partir d’une préparation en boîte. 

— Appelle-les, la prochaine fois. Si ça se trouve, un mec beau comme un 
dieu débarquerait chez toi pour te sauver, suggéra Léo en faisant tomber les 
morceaux de poivron dans une poêle. 

— Pas bête. 

— Allez, dis-m’en plus sur ce garçon, reprit Léo. 

— Eh bien, il est... 

— Julianna, ma chérie ! Pourquoi ne m’as-tu pas prévenue de ton arrivée ? 
lança sa mère en les rejoignant devant l’îlot central de la cuisine, avant 
d’envoyer deux bises en direction des joues de sa fille. 

— Désolée, maman. Léo était en train de me dire qu’il m’avait préparé mes 



plats préférés. 

— Je crois que l’invité de ton père va se joindre à nous pour le dîner. J’espère 
que ça ne te dérange pas, déclara sa mère en lissant les cheveux de sa fille. 

Lia repoussa la main de sa mère. 

— Tant que ce n’est pas une tentative pour essayer de me caser avec 
quelqu’un... parce que si c’est le cas, je te jure que je rentre illico manger mes 
pâtes et mon homard chez moi. 

— Certainement pas. Cet homme a l’âge de ton père et malheureusement, il 
semble sortir du même moule. 

— Le dîner est presque prêt, dit Léo. Voulez-vous que j’attende que M. 
Carlisle soit prêt ? 

— Non, répondit Grâce. Je vais aller l’informer que le dîner est prêt à être 
servi. 

Le bruit de talons claquant sur le sol résonna dans le couloir. 

— Je n’ai pas oublié pour ton petit dîner. Préviens-moi et je viendrai 
m’assurer que tu ne mettes pas le feu à ton joli appartement. Et que tu 
n’empoisonnes pas ce pauvre garçon. 

Lia éclata de rire. 

— Tu n’es pas si drôle que tu le crois, tu sais. 

— Peut-être, mais au moins je sais faire cuire un œuf. 

Lia se rendit dans la salle à manger, dont l’imposante table pouvait accueillir 
au moins douze personnes. Des chaises avaient été enlevées et deux places 
installées de part et d’autre de la table. 

Lia entendit des voix masculines approcher. Un sentiment d’appréhension 
s’instilla au creux de son estomac. Déjà qu’elle était venue à contrecœur, alors 
s’asseoir sagement pour jouer la fifille à papa devant le collègue de son père, très 
peu pour elle. 

— Julianna, l’appela son père. J’aimerais te présenter quelqu’un. 

Lia pivota sur elle-même. L’homme ressemblait à un personnage tout droit 
sorti du Parrain. Ses cheveux noirs étaient lissés en arrière, accentuant la 
brillance de son front, et il portait un costume bleu marine parfaitement coupé. 

— Julianna, annonça son père alors qu’elle tendait une main polie. Je te 
présente Winston Bell. 


* 


Reid s’arrêta le long de la zone de stationnement interdit, devant l’immeuble 
de Lia. Il avait prévu de décharger la voiture de Lia avant d’aller la garer dans le 



parking souterrain, et c’était le seul endroit qu’il voyait pour le faire. Le trajet de 
Fort Pierce s’était déroulé sans encombre. 

Plus il passait de temps à Miami, plus il appréciait cette ville. L’ambiance. Le 
rythme. Même l’architecture incroyable. Il rêverait de posséder un showroom en 
béton et en verre à South Beach, où les très fortunés pourraient venir admirer ses 
motos ou le rencontrer dans son bureau ultra-moderne pour discuter des modèles 
qu’il fabriquait sur mesure. Lorsqu’il était venu s’installer dans le Sud, il avait 
d’abord envisagé Miami, mais le coût de la vie dépassait de très loin ce qu’il 
pouvait se permettre. 

Il coupa le moteur du camion de Chase. Ils avaient échangé leurs véhicules 
pour le week-end pour des raisons pratiques, ce qui signifiait que Chase était 
sans doute en train de se pavaner dans le quartier avec le bébé de Reid, coude 
posé sur la fenêtre tel un gros crétin. Il venait juste d’avoir vingt et un ans et ne 
pourrait pas résister à la tentation. 

Reid sauta du camion juste à temps pour apercevoir Lia qui sortait de 
l’immeuble. Elle portait une robe courte à rayures bleu marine et blanches et 
manches trois-quarts qui épousait parfaitement ses courbes. Un bandana à motifs 
rouges et blancs maintenait sa chevelure bouclée en arrière. Une fois n’était pas 
coutume, elle était chaussée d’une paire de Converse bleu marine. Lunettes de 
soleil blanches sur le nez, elle était en train de lécher une sucette. 

Elle était trop mignonne avec son petit sourire impertinent - provocateur 
même. Elle poussa un cri strident en le voyant, puis se précipita vers lui. Mais 
alors qu’elle approchait, elle dévia soudain sur le côté et se jeta contre sa voiture, 
les bras grands écartés. 

— Tu es rentrée ! marmonna-t-elle, la sucette encore dans la bouche, tout en 
caressant la carrosserie avec amour. 

Reid alla vers elle en riant. 

— J’espère que tu me réserves un accueil aussi chaleureux, bébé, déclara-t-il. 

Lia se retourna et fit tournoyer la sucette dans sa bouche. Reid haussa un 

sourcil. Lia sortit la sucette de sa bouche avec un « pop ». 

— Qu’est-ce que je t’ai dit à propos du surnom « bébé » ? 

— Je ne l’ai pas dit. Tu dois entendre des voix. Et il me semblait t’avoir 
réclamé un accueil chaleureux ? 

Lia s’avança doucement vers lui en balançant des hanches. Puis elle se hissa 
sur la pointe des pieds, enroula ses bras autour de son cou et lui donna un rapide 
baiser sur la joue. 

— Bonjour, dit-elle avant de le relâcher. 

— Je voudrais être sûr de bien comprendre, dit Reid en s’obligeant à retenir 
son sourire. La voiture que j’ai réparée pour toi avec amour obtient un gros câlin 



et a la chance que tu te frottes contre elle - ce qui, soit dit en passant, est très, 
très sexy avec la robe que tu portes. Et moi, qui ai retapé ladite voiture, je ne 
reçois qu’un tout petit bisou sur la joue ? Tu peux mieux faire, bébé. 

Lia recula de deux pas. 

— Tu me rattrapes ? lança-t-elle en remontant un peu le bord de sa robe. 

— Sans problème, bébé. 

Cette fois c’est sur lui qu’elle sauta, se projetant en l’air, puis enveloppant ses 
bras et ses jambes autour de lui. Elle l’embrassa alors avec fougue, collant sur lui 
ses lèvres au goût de cerise. Reid l’attacha à lui, un bras autour de sa taille, 
l’autre sous ses fesses. Sans surprise, les passants avaient les yeux rivés sur eux. 
Et oui, sur une échelle de zéro à trop vieux pour ce genre de trucs, Reid devrait 
sans doute s’abstenir d’embrasser Lia ainsi en pleine rue, mais merde, elle était 
un véritable rayon de soleil. 

Il l’embrassa, s’autorisant quelques minutes de plus que ce qui était sans 
doute convenable, puis détacha ses lèvres de celles de Lia sans pour autant la 
reposer au sol. 

— C’était mieux ? s’enquit-elle alors. 

— Beaucoup mieux, répondit-il, un grand sourire aux lèvres. 

— Merci d’avoir réparé mon bébé. 

— De rien. 

Reid contourna alors la remorqueuse pour desserrer les sangles des roues, 
d’abord à l’arrière, puis à l’avant. Après avoir abaissé la rampe, il monta dans la 
voiture et démarra le moteur, observant le visage de Lia lorsqu’il se mit à rugir. 

Telle une enfant de cinq ans qui a mangé trop de bonbons à une fête 
d’anniversaire, elle se mit à bondir dans tous les sens en tapant des mains. 

Reid fit reculer la voiture tout doucement, l’arrêtant à quelques mètres de la 
remorqueuse. N’ayant jamais entendu le moteur avant la panne, il lui était 
difficile de savoir s’il avait un jour eu un son si parfait. Il coupa le moteur, sortit 
du véhicule et tendit les clés à Lia. 

— Oh mon Dieu, Reid, tu as ressuscité mon bébé ! 

Il passa un bras autour de sa taille et l’embrassa tendrement. 

— Tu pourras me remercier en bonne et due forme quand on sera chez toi. 

Reid remit la rampe en place puis suivit Lia dans le parking souterrain de 

l’immeuble. Avec l’aide du concierge, ils trouvèrent une place où garer le 
camion de Chase et la remorqueuse, après quoi ils rejoignirent l’appartement de 
Lia. 

— Tu n’étais pas obligé d’apporter ta nourriture, tu sais, le taquina Lia en 
regardant les sacs qu’il avait sortis du camion. 

— Avant de partir la dernière fois, j’ai voulu te préparer un petit déjeuner que 



je t’aurais laissé sur un plateau. Mais je ne suis pas certain qu’un reste de pâtes, 
du coleslaw périmé et un fond de crème fraîche t’auraient beaucoup 
impressionnée. Et vu que ce tiroir - il désigna la cuisine d’un geste - contient 
environ cent soixante menus de restaurants, j’en ai déduit que ça devait être 
l’état habituel de ton frigo. 

— J’avoue que la cuisine n’est pas mon point fort. Mais ce qui me manque en 
talents culinaires, ajouta-t-elle en prenant Reid par la taille, je le compense dans 
d’autres domaines. 

Elle l’embrassa et pour une fois Reid s’autorisa à s’abandonner dans l’instant. 
Si son cœur se serrait un peu plus et battait un peu plus vite, alors soit - parce 
que la femme qui se trouvait devant lui lui plaisait énormément. Il sourit 
lorsqu’elle se recula. 

— Tu as raison, bébé. 

— Ça m’embête de l’admettre, mais je crois que je pourrais m’habituer à ce 
surnom. 

— À condition que je sois le seul à l’utiliser. 

Ils n’avaient pas encore abordé la questions de l’exclusivité, mais Lia ne 
semblait pas être le genre de filles à courir plusieurs lièvres à la fois. En réalité, 
elle s’était montrée très honnête sur sa propension à tomber amoureuse trop 
rapidement. 

— C’est le cas, confirma-t-elle, faisant glisser un doigt le long de sa mâchoire 
- un geste qui le chatouilla, et il aimait ça. Écoute, il faut que je te dise 
quelque... 

On tapa alors à la porte. L’interphone n’avait pourtant pas sonné. 

— Bon sang, on est toujours interrompu ici. Qu’est-ce que tu voulais me dire 

? 

Lançant un regard en direction de la porte, Lia secoua la tête. 

— Oh, rien. Ça peut attendre. Ça ne t’ennuie pas d’aller ouvrir pendant que je 
range les courses ? 

La nonchalance de Lia ne convainquit pas Reid : dès son arrivée, il avait 
deviné derrière son sourire apparemment détendu une grande anxiété, et cela lui 
brisait le cœur. Était-ce lié au fait qu’il avait suggéré - de façon très peu subtile - 
d’officialiser leur relation ? Quelles que soient les préoccupations de Lia, elles 
allaient devoir attendre. 

En ouvrant la porte, il découvrit le couple le plus mal assorti qu’il avait 
jamais vu : une toute petite jeune femme aux cheveux violets accompagnée d’un 
homme aux longs cheveux bruns un peu plus grand que lui. Le type - qui lui 
parut étrangement familier sans qu’il parvienne à le situer - tenait dans les bras 
un bébé avec des petites touffes de cheveux noirs dressées dans tous les sens et 



vêtu d’une tenue bariolée qui lui donnait l’air d’un papillon. 

— Tu dois être le frère de Harper, déclara la jeune femme avec un grand 
sourire. 

— On m’a déjà dit ça récemment, dit-il, pensant à Cujo. 

— Oh mon Dieu ! couina Lia en poussant Reid pour prendre son amie dans 
les bras. Tu es de retour ! 

— Tout juste de retour de Paris, confirma-t-elle. 

— Et en plein décalage horaire, ajouta l’homme. 

— Petal ! roucoula Lia en prenant le bébé des bras du type. Qu’est-ce que tu 
as grandi ! 

— Reid Kennedy, annonça Reid en tendant une main, voyant que Lia avait 
omis de faire les présentations. Et oui, je suis le frère de Harper. 

— Dred Zander, dit l’autre en lui serrant la main. Pixie, ma copine, et Petal, 
ma fille. 

Preload. Dred Zander faisait partie du groupe de métal Preload. Et il 
participait à l’émission de télé-réalité Inked, au côté de Trent - son futur beau- 
frère. Reid secoua la tête : sa vie était passée du calme plat absolu à Fort Pierce à 
un tourbillon complètement dingue. À présent il se souvenait d’avoir vu passer 
des articles dans la presse : Dred Zander avait découvert qu’il était père d’un 
bébé. Et n’était-il pas question de sa petite amie aussi, qui poursuivait en justice 
son ex-beau-père pour des faits d’agressions sexuelles ? 

— Pixie travaille chez Second Circle, ajouta Lia. 

— Seulement à mi-temps maintenant, précisa celle-ci. Entre Petal et la 
préparation de la tournée avec monsieur, il a fallu que je réduise mes heures. 
Harper m’a dit qu’elle t’avait revu, Reid. Comment vas-tu ? 

Pixie posa une main sur son bras, l’inquiétude visible sur ses traits. Reid fut 
touché qu’elle se soucie de lui alors que cette histoire ne la concernait pas 
vraiment. 

— Je suis très content d’avoir retrouvé ma sœur, même si ça me paraît encore 
surréaliste, répondit-il en jetant un regard en coin à Lia. 

Tout à coup, Petal se mit à crier dans l’oreille de Lia. 

— Hey, fit celle-ci en la berçant doucement, ce n’est pas comme ça qu’on 
traite sa tata. Vous voulez entrer ? 

— C’est gentil, mais Petal a faim. On voulait juste passer te dire bonjour 
avant de rentrer. Et voir si on pouvait te rencontrer, ajouta-t-elle en regardant 
Reid. Je sais que tu n’as aucune idée de qui je suis, mais je suis vraiment ravie 
de faire ta connaissance. 

Lia tendit Petal à Pixie. À voir la façon dont Dred couvait sa petite famille du 
regard, Reid les envia tout à coup. Il voulait connaître ça, lui aussi. 



Alors que la porte se refermait, le téléphone de Lia sonna. Craignant qu’elle 
ne puisse décrocher à temps, Reid courut dans la cuisine et le lui tendit. Le mot « 
PAPA » s’affichait sur l’écran. Lia posa le téléphone sur le comptoir, face 
cachée. Lorsqu’il sonna une nouvelle fois, Lia s’éloigna sans même y jeter un 
coup d’œil. 

— Tu ne veux pas répondre ? lui demanda Reid. 

— Mon père est un connard - dans ses bons jours - et je n’ai pas du tout 
envie qu’il gâche ma journée. 

La sonnerie cessa. Mais recommença à peine quelques secondes plus tard. 
Cette fois, Reid s’empara de l’appareil et raccrocha à la place de Lia. 

— Eh bien c’est un connard obstiné. 

— Il s’entraîne depuis des années. 

— Je connais ça. Mon père en a après moi depuis que j’ai quinze ans. Bon, 
qu’est-ce que tu voulais me dire tout à l’heure ? 

Lia posa les deux mains sur le bord du comptoir. 

— J’ai beaucoup réfléchi à la façon de formuler ça. Mon père est un des 
meilleurs avocats de Floride. Il a le taux de réussite le plus élevé de tout l’État. 

— Tu ne m’as pas dit qu’il voulait devenir gouverneur ? 

— Si. C’est le cas. Mais certaines personnes continuent à le solliciter quand 
elles le veulent à tout prix - ou plutôt quand elles ont les moyens de 
l’embaucher. 

Reid sentit son cœur se serrer dans sa poitrine. 

— O.K., bébé. Il va falloir que tu craches le morceau, même si j’ai 
l’impression que ça ne va pas me plaire. 

— Harper m’a dit que tu étais au courant pour Nathan. À propos de ce qu’il 
avait fait quand il était en prison et après sa libération. Eh bien... je suis allée 
dîner chez mes parents hier soir. Et Winston Bell était là. 


* 


Le silence de Reid n’était de toute évidence pas bon signe. Il se tenait de 
l’autre côté du comptoir, trop loin pour que Lia puisse lui prendre la main. Il se 
massait le front de temps à autre, enfonçant son pouce dans sa tempe. Lia n’avait 
pas prévu de lui faire part de la nouvelle ainsi, de but en blanc, mais il lui avait 
tout à coup paru crucial qu’il sache. Un manque de transparence sur un sujet 
aussi important risquerait de mettre à l’épreuve leur relation naissante. Et puis 
elle n’avait aucun intérêt à garder des secrets. 

— Dis quelque chose, Reid. S’il te plaît. 



Reid se dirigea vers la baie vitrée et sortit sur le balcon. 

Lia envisagea de le suivre, mais elle n’allait pas lui courir après sans raison. 
Elle avait de la peine pour lui, d’ajouter cela à tous ses autres soucis alors que 
ses plaies commençaient tout juste à se refermer. Non. Elle n’allait pas le 
pourchasser, ni l’obliger à lui expliquer ce qui se passait dans sa tête. Il avait 
besoin de reprendre ses esprits. 

Satisfaite de sa décision, elle ouvrit le réfrigérateur. Elle allait bien réussir à 
faire quelque chose avec tout ce que Reid avait apporté. Il y avait des œufs et des 
légumes. Préparer une omelette ne devait pas être si compliqué que ça, si ? Elle 
se mit en quête d’une recette sur son téléphone. Mmmh. Fouetter. Plier Non, elle 
courait tout droit à la catastrophe avec ça. Bon, quoi d’autre ? Il y avait des 
pousses d’épinard. Une salade, ça c’était dans ses cordes. En revanche, la viande 
pour l’accompagner, ça serait plus délicat. Reid avait acheté des blancs de poulet 
et des steaks. Elle pourrait appeler Pixie pour lui demander ce qu’elle était 
censée faire avec ça. 

— Tu réfléchis trop, la réprimanda Reid en arrivant derrière elle. 

Lia referma le frigo et fit volte-face. 

— Je suis nullissime en cuisine, avoua-t-elle. 

— Ça, j’avais compris, bébé. (Ils s’observèrent quelques secondes, chacun 
d’un côté du comptoir.) Désolé de m’être isolé. Honnêtement, toute cette histoire 
me fout le cerveau en vrac. 

Il s’assit sur le tabouret de bar. S’avançant vers lui, Lia prit ses mains dans les 
siennes, soulagée lorsqu’il se mit à les caresser du pouce. 

— Dis-m’en plus à propos de ton père et Winston Bell. 

Lia raconta à Reid que son père l’avait contrainte à l’aider dans sa campagne 
et qu’il avait reçu Winston Bell chez lui. Il n’y avait pas grand-chose de plus à 
dire. Lorsque Lia avait sommé son père de lui expliquer la nature de ses relations 
avec Winston une fois celui-ci parti, il s’était montré vague et méprisant. La 
seule chose qu’il lui avait dite, c’était que Winston envisageait de soutenir sa 
campagne financièrement. Ce qui avait donné une idée à Lia - une idée risquée, 
mais qui pourrait aider ses amis. 

— Qu’est-ce qui s’est passé, exactement ? reprit Reid. Pour Harper, je veux 
dire. Quand Nathan l’a agressée. Elle m’en a parlé au téléphone, mais très 
brièvement. Je n’ai pas envie de remuer tout ça si ça la met mal à Taise. 

Lia repensa à la panique qui s’était emparée d’elle lorsque Cujo l’avait 
prévenue au téléphone que Harper se trouvait à l’hôpital. Jamais jusqu’alors elle 
n’avait mesuré ce que le mot peur signifiait. Elle frissonna en songeant à l’enfer 
que Harper avait vécu. 

— Il Ta kidnappée en pleine rue. Elle prenait des cours de self-defense dans 



un club d’arts martiaux que fréquentent Trent et Cujo. Elle était en train de 
raccompagner le fils du patron du club, un petit garçon à qui elle donnait des 
cours. Nathan a forcé Harper à monter à l’arrière d’une camionnette puis il l’a 
emmenée dans un hôtel désaffecté. J’imagine qu’il n’avait rien prévu pour après, 
parce qu’elle a réussi à se libérer les mains et à lui échapper. Elle était en train de 
fuir quand la police est arrivée. Trent est arrivé quelques secondes avant qu’elle 
s’évanouisse. 

— Elle a été blessée ? demanda Reid, la voix brisée par l’émotion. 

— Il lui a donné un coup de couteau, qui a nécessité pas mal de points de 
suture. Ça a été traumatisant, la blessure était profonde, mais elle a géré la 
situation avec une force incroyable. Je l’ai vue ce soir-là à l’hôpital et je peux te 
dire que Trent était en plus piteux état qu’elle. 

— Quelle horreur... Et Nathan ? Il est hors d’état de nuire pour combien de 
temps ? 

— Ça fait partie du problème. Il a été condamné en Illinois pour avoir 
enfreint les termes de sa conditionnelle. Je ne connais pas tous les détails, mais 
je crois qu’il avait l’obligation de rester dans l’État et de montrer qu’il se 
réinsérait correctement dans la société. Il y a donc eu un procès là-bas - ou une 
audition, Harper te dirait ça mieux que moi - à l’issue duquel il a été décidé qu’il 
devait retourner en prison. Et il y aura aussi un procès ici, pour le kidnapping. 

— J’imagine que c’est là que ton père intervient ? Qu’est-ce que tu veux dire 
quand tu dis qu’il est le meilleur avocat de Floride ? 

— Je veux dire qu’il a l’un des meilleurs taux de victoire au tribunal. Dans 
plus de la moitié des affaires qu’il plaide, il parvient à faire lever toutes les 
charges qui pèsent sur ses clients, et quand ce n’est pas le cas il réussit à leur 
obtenir des peines considérablement allégées. Je déteste devoir l’admettre, 
surtout pour les cas où il défend des coupables, mais il est excellent. Il est à la 
tête d’un cabinet d’avocats, ici à Miami. Mais il ne prend pas de nouveaux 
clients en ce moment pour pouvoir se consacrer à la politique. 

— Donc il ne représente pas Nathan ? 

— Non. Mais à mon avis, il doit donner des conseils à Winston en échange de 
dons pour sa campagne. Mon père envisage son métier comme un jeu de 
stratégie. Sa technique de prédilection consiste à tétaniser l’opposant avant la 
bataille. Ce genre d’affaires correspond en tout point à ce qu’il aime. 

— Wow... Ça a l’air d’être un sacré type. Pourquoi acceptes-tu de l’aider 
pour sa campagne du coup ? Je dois dire que ça m’échappe. 

— Eh bien, il existe peut-être un moyen de régler deux problèmes. 
Premièrement, si mon père conseille Winston avant le procès, ça peut être utile 
de savoir à l’avance ce qu’il lui dit, tu ne penses pas ? 



— Lia, je ne crois pas que... 

— Je ne ferai rien de stupide, mais tu n’as pas idée de tout ce qu’on peut 
apprendre simplement en étant attentif, et en étant au bon endroit au bon 
moment. Si j’arrive à trouver un moyen d’aider Harper, alors le jeu en vaut la 
chandelle. 

— Si tu prends le moindre risque, tu auras affaire à moi, affirma-t-il d’une 
voix grave, et sa sollicitude lui fit chaud au cœur. 

— Je ferai attention, c’est promis. La deuxième chose, c’est que ma mère 
est... diminuée depuis plusieurs années. Elle navigue entre isolement, anxiété et 
dépression. Malgré ça, mon père poursuit son chemin comme si les problèmes de 
sa femme allaient disparaître comme par magie une fois qu’il sera gouverneur. Il 
l’oblige à participer à une multitude d’événements alors qu’elle n’en a pas la 
force mentalement. Et il utilise ça pour me faire culpabiliser : si ma mère craque, 
ce sera parce que je ne l’ai pas soutenue. 

— Bon sang, Lia... Ça craint. Qu’est-ce que tu vas faire ? 

— J’ai promis à ma grand-mère que je serais toujours là pour ma mère, mais 
je sais très bien que mon père aimerait que je devienne comme elle. Rien de 
bizarre ou de malsain. Juste une version plus lisse de moi-même. 

— Qu’est-ce que tu veux dire par « lisse » ? 

— Moins... comme ça, répondit-elle en se désignant d’un geste. Moins 
tatouée, moins maquillée, moins affirmée. Plus conservatrice, plus traditionnelle, 
plus obéissante. 

— Mais tu ne vas pas changer de personnalité pour lui, si ? Et puis je suis sûr 
que ta mère ne te tient pas responsable de sa propre situation. 

Lia garda le silence. En vérité, ce que sa mère pensait n’était pas le sujet. 

— Mon père a raison. Je m’en voudrai si maman craque. 

— Merde. N’accepte pas, bébé. Je suis sérieux. Crois-moi, jouer à être 
quelqu’un que tu n’es pas, ça ne fonctionne jamais. Viens là. 

Il pivota sur son tabouret et attendit que Lia vienne jusqu’à lui. Il l’attrapa 
alors par la taille et l’attira entre ses jambes. 

— Je veux que tu me promettes que tu ne laisseras jamais personne dompter 
ta folie. C’est ce qu’il y a de plus beau chez toi, bordel. Ne change pour 
personne. Jamais. 

— Est-ce que tu paniquerais si je te disais que je suis tombée un tout petit peu 
amoureuse de toi ? murmura-t-elle en passant ses mains dans le cou de Reid, qui 
s’avança pour déposer un baiser sur ses lèvres. 

— Je serais honoré. 

Cette fois c’est elle qui l’embrassa. Elle aimait son goût. Reid prit le visage 
de Lia en coupe entre ses mains, et elle laissa échapper un soupir. Elle caressa 



les cuisses de Reid, se délectant de sentir ses muscles robustes sous ses paumes. 

— Tu sais quoi, bébé ? murmura-t-il tout contre ses lèvres. Il se peut que je 
sois moi aussi tombé un tout petit peu amoureux de toi. 


* 


Se réveiller au côté de Lia, c’était un cocktail d’érection matinale, de cheveux 
emmêlés, de seins nus et d’une température corporelle interne d’au moins 
quatre-vingt-dix degrés. Peu importait la façon dont ils se retrouvaient au lit - en 
l’occurrence, un soixante-neuf très bruyant et une position qu’ils avaient trouvée 
à la page vingt-huit du Kama Sutra de Lia -, ils finissaient toujours enlacés l’un 
à l’autre, quelque chose que Reid n’avait pourtant jamais particulièrement 
apprécié. Désormais, un bras de Lia passé autour de lui suffisait à réveiller sa 
queue. Et les souvenirs de leurs prouesses sexuelles de la veille - lui rappelant 
l’incroyable souplesse de Lia et le plaisir qu’il lui avait procuré en tirant sur ses 
cheveux - n’aidèrent pas. 

Il attrapa son téléphone pour vérifier l’heure. Il était encore tôt - seulement 8 
heures, mais vu qu’il avait pour habitude de se lever aux alentours de 6 heures 
pour faire du sport avant l’ouverture du garage, il avait l’impression d’avoir fait 
une petite grasse matinée. 

Lia était collée contre lui, un sein exposé à sa vue. Il passa une main sous la 
couette et prit son sexe en main qu’il serra fort, savourant cette sensation. Il était 
convaincu que celle qui gardait dans sa table de nuit un exemplaire du Kama 
Sutra, deux vibromasseurs, des préservatifs et plusieurs types de lubrifiants n’y 
verrait pas d’inconvénient. 

Lia tourna le visage vers son torse en gémissant. L’espace d’une seconde, il 
crut qu’elle dormait toujours, jusqu’à ce que sa main se joigne à la sienne. Il 
afficha un grand sourire en comprenant qu’elle prenait le relais. Elle le tenait 
d’une main à la fois douce et ferme - exactement comme il aimait - et entreprit 
de le caresser de haut en bas, d’un geste doux et régulier. 

— Bonjour, susurra-t-elle d’une voix rendue rauque par le sommeil, ce qui 
était sexy en diable. 

Reid prit une grande inspiration lorsque Lia passa son pouce sur l’extrémité 
de sa queue, caressant le sperme qui s’y était formé. 

— La journée commence plutôt bien, observa-t-il. 

Lia embrassa son torse, puis son téton, qu’elle suçota entre ses lèvres. 
Lorsqu’elle se mit à le mordiller, il sentit une coulée d’énergie se déverser dans 
sa colonne vertébrale et ses testicules. Assailli par un sentiment d’urgence, il lui 



agrippa la main. 

— Un peu trop de ça et cette belle matinée prendra fin beaucoup trop vite, la 
prévint-il. 

Lia appuya son front contre le torse de Reid en riant. 

— Mais ça commençait tout juste à devenir intéressant. 

— Non, dit-il, s’emparant de son poignet pour l’allonger sur le lit et se 
pencher au-dessus d’elle. Là, ça devient intéressant. 

Il écarta les cheveux de son visage, qu’il prit délicatement entre ses mains. 
Sans se presser, il l’embrassa sur la joue, le nez, le front, et enfin les lèvres. Elles 
étaient dociles sous les siennes, et Lia - qui ne se réveillait jamais complètement 
avant d’avoir avalé son premier café - soupira rêveusement contre lui. 

Reid fit courir une main le long de sa cuisse, puis sur ses côtes, et prit dans 
une main le sein qui l’avait nargué un peu plus tôt. Il le mit en bouche, suçant 
son téton avec force tel qu’il en avait rêvé. Lorsque Lia se cambra sur le lit, Reid 
en profita pour passer à l’autre sein. 

Lia, elle, remonta les mains dans le dos de Reid, faisant glisser ses ongles sur 
sa peau, puis dans sa chevelure, le maintenant fermement contre elle. Il se mit 
alors à sucer plus fort, désireux d’avoir davantage de chair dans la bouche. 
D’une main, il entreprit de caresser le ventre de Lia, paresseusement, jusqu’à 
atteindre l’endroit désiré. Elle était déjà trempée... Il glissa ses doigts le long de 
sa fente, lui écartant les lèvres, puis décrivit un mouvement de va-et-vient, 
venant titiller son clitoris de temps à autre, jusqu’à ce qu’elle se frotte contre lui, 
avide de se libérer de la douleur qu’elle devait ressentir. 

— C’est de ça, que tu as besoin ? lui demanda-t-il avant de l’embrasser une 
nouvelle fois, puis d’introduire un doigt en elle. 

— Oh, Reid... c’est tellement bon. 

Après quelques caresses supplémentaires, il retira ses doigts et les prit dans sa 
bouche. 

— Tu as bon goût, déclara-t-il en se levant pour aller récupérer un préservatif 
dans le tiroir de la table de nuit. 

Une fois protégé, il remonta sur le lit et tourna Lia sur le côté, dos à lui. Il 
s’allongea ensuite derrière elle, se délectant de sentir la peau lisse de Lia contre 
son torse et de voir son cul parfaitement aligné avec sa queue. 

Se servant de son genou, il immisça une jambe entre celles de Lia de manière 
à pouvoir se frotter contre elle. Si l’envie de la pénétrer se faisait pressante, il 
prévoyait de la taquiner encore un peu. Il se lécha les doigts avant de les faire 
passer sur la hanche de Lia, puis dans le creux de sa cuisse, jusqu’à son clitoris 
avec lequel il joua tout en coulissant contre elle. 

— S’il te plaît, Reid... je te veux en moi, le supplia-t-elle. 



Ignorant sa requête, il continua à la titiller en accélérant la cadence. 

— Pas avant de t’avoir fait jouir, bébé. 

Lia poussa un cri, et Reid se donna pour mission de l’amener jusqu’à 
l’orgasme avant que le contact de ses fesses le fasse exploser en premier. 

Il appuya un peu plus fort avec l’extrémité de ses doigts, les plongeant dans 
l’humidité de Lia avant de décrire à nouveau des cercles lents. Alors qu’elle 
commençait à venir, il s’enfonça loin en elle, tremblant lorsqu’elle le serra fort, 
jouissant intérieurement de l’entendre crier son nom. 

Attrapant le genou de Lia d’une main, il suréleva légèrement sa cuisse. Il la 
pénétrait déjà profondément, pourtant il brûlait d’aller encore plus loin. Il se mit 
à la pilonner, de plus en plus vite, de plus en plus fort, jusqu’à n’être plus que 
sensations. Chaque seconde l’emmenait un peu plus près de l’orgasme dont il 
avait éperdument envie. 

— Oh là là, Reid, je vais... 

Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase qu’il la sentit venir tout contre lui, 
ses parois se resserrant autour de lui, le poussant à bout à son tour. 

Le sang afflua à ses tempes, en rythme avec les battements de son cœur. Il 
réfléchissait peut-être trop, mais il avait bien l’impression qu’il venait de vivre le 
plus incroyable orgasme de sa vie. Il relâcha sa prise sur la hanche de Lia, 
espérant qu’il n’y aurait pas laissé un bleu, puis l’enlaça par la taille. Son autre 
bras couvrait ses seins, la maintenant près de lui et lui permettant de déposer une 
multitude de baisers sur son épaule. 

Chaque fois qu’ils faisaient l’amour était meilleure que la précédente. Ils 
étaient de plus en plus à l’aise l’un avec l’autre, et le fait que Lia le soit avec sa 
propre sexualité aidait certainement. Il n’y avait rien de plus sexy qu’une femme 
qui avait confiance en elle. Ils demeurèrent allongés en silence, reprenant leur 
souffle, et finirent par se rendormir. 

Reid fut réveillé par le bruit d’un sèche-cheveux. Il repoussa la couette et 
sortit du lit. Nu, il se rendit dans le dressing de Lia, à la croisée entre un salon de 
beauté et un magasin de vêtements. 

Lia, vêtue d’une longue robe de chambre en soie noire, était assise, occupée à 
se faire un brushing. Il alla jusqu’à elle, posa une main sur le dossier de sa 
chaise, l’autre sur la coiffeuse, et attendit qu’elle éteigne le sèche-cheveux. Elle 
s’était maquillée plus discrètement que d’habitude - non pas que ça le dérangeât, 
Lia était magnifique, avec ou sans maquillage - mais cela le chagrina. 

— Tu es tombée du lit ? dit-il lorsqu’elle reposa le sèche-cheveux. 

— Eh bien je vois que tu n’as pas regardé l’heure. Il est presque 11 heures. 

— Merde, dit-il en l’embrassant sur la tête. Je suis désolé, je t’ai mise en 
retard. Si tu peux attendre cinq minutes, j’enfile un jean et je t’emmène au 



studio. 

— J’ai appelé Trent. Je ne vais pas travailler aujourd’hui. 

Une chemise blanche pendait près du miroir, et si Reid était convaincu que 
Lia serait resplendissante quelle que soit sa tenue, cela lui rappelait trop le style 
vestimentaire de sa mère. 

— Tu ne veux pas me dire ce qui se passe ? s’enquit-il, même s’il était quasi 
certain de savoir. 

— Il faut que j’aille à cette réception. J’ai besoin de savoir s’il s’agit 
uniquement d’un stratagème de mon père ou si ma mère a réellement besoin de 
moi. Je ne supporte pas l’idée qu’il pourrait lui arriver quelque chose. (Elle se 
mordit la lèvre, et son regard se fit plus doux lorsqu’elle croisa celui de Reid.) Je 
ne laisserai pas mon père gagner. 

— Oh, ma puce..., murmura-t-il, infiniment triste pour elle. Tu ne vois pas 
qu’il est déjà en train de gagner ? Tu te rends à cette réception. Tu n’as pas mis 
ton eye-liner. Et si le rose te va très bien, je préfère mille fois ta bouche quand 
elle est rouge. 

— Je ne suis pas en train de céder, ni de tomber d’accord avec lui, ou de le 
laisser prendre le contrôle. Je pense que je suis suffisamment forte pour gérer la 
situation. Il s’agit d’un petit événement privé, où je me rends pour aider ma 
mère. Avec un peu de chance, je trouverai l’occasion de lui parler pendant que 
mon père est occupé avec ses invités. J’aimerais réussir à la convaincre qu’elle 
n’est pas obligée de rester avec lui si ça la rend malheureuse. Si je vais à cette 
réception, c’est pour soutenir ma mère. Pas pour céder devant mon père. 



9 


— Dis-moi, bébé, ça t’arrive de respecter les limitations de vitesse ? 
s’inquiéta Reid. 

— Dixit le mec qui conduit sa moto comme s’il avait des chiens de chasse à 
ses trousses, rétorqua Lia, jetant malgré tout un coup d’œil au compteur. 

Oups. La vitesse finissait toujours par la rattraper. Reid et elle étaient tous 
deux nerveux. Elle changea de file sur le pont et emprunta la sortie vers Star 
Island. Il ne manquait plus que la musique de ce film dans lequel Clint Eastwood 
jouait un cow-boy, dont elle ne se rappelait jamais le titre. Elle avait déjà 
l’impression d’être engagée dans une guerre des nerfs avec son père, mais à 
l’instant où Reid avait insisté pour l’accompagner, la guerre s’était transformée 
en bras de fer. 

Elle laissa son regard se poser sur la baie. Le ciel était gris et la mer agitée. 
Un orage couvait, ce qui paraissait hautement prophétique. 

— Quel niveau d’influence ton père exerce-t-il au juste dans le milieu 
judiciaire ? voulut savoir Reid. Je suis curieux de savoir si l’amitié entre Winston 
et lui pourrait avoir un réel impact sur le procès de Nathan. D’autant qu’on 
risque de le voir aujourd’hui. 

Lia avait beaucoup réfléchi à cette question. 

— La force de mon père ne tient pas uniquement au fait qu’il soit 
extrêmement doué dans une salle d’audience. Il y a aussi tout ce qu’il fait en 
dehors pour s’assurer la victoire. Il caresse dans le sens du poil les juges les plus 
influents. Ils fréquentent le même club de golf, sortent de la même fac de droit 
pour certains. 

— Mais le juge serait contraint de se récuser s’il était ami avec ton père, non 

? 

— Le problème, c’est que mon père n’est pas l’avocat de Nathan. Et il sait 
parfaitement comment planter des graines sans franchir la ligne rouge. Jamais il 
n’irait trop loin, comme orienter un juge sur le verdict à rendre ou les décisions à 



prendre pendant le procès, mais il a le don incroyable de faire douter les gens 
jusqu’à les faire changer d’avis. 

— Je vois ça, bébé. On ne se serait pas en train de se rendre à cette réception 
sinon, déclara Reid en tapotant nerveusement sur l’extérieur de la portière. Tu 
penses vraiment que ton père pourrait avoir une telle influence sur l’affaire ? 
s’enquit-il en jetant un regard à Lia, inclinant le menton pour pouvoir la regarder 
dans les yeux par-dessus ses lunettes d’aviateur. 

Il était tellement séduisant avec sa chemise sombre. Lorsque Reid lui avait 
annoncé son intention de l’accompagner, Lia s’était imaginé qu’il déciderait de 
marquer sa différence en portant un tee-shirt qui dévoilerait ses tatouages. Aussi 
avait-elle été surprise de le voir sortir de la salle de bains vêtu d’un jean et d’une 
chemise noire à manches longues en dépit de la chaleur qui régnait dehors. 

— Oui, répondit Lia. Alors peut-être que je réfléchis trop, mais je ne veux pas 
laisser tomber Harper. Peut-être que j’arriverai à me procurer des informations 
utiles. 

— Tu crois que Winston sera là ? 

— Honnêtement, je n’en sais rien. C’est possible... En tout cas, je ne pense 
pas que ça aiderait Harper si tu allais le confronter. 

Reid posa une main sur la cuisse de Lia, qu’il caressa doucement de haut en 
bas. 

— Je ne peux rien te promettre, bébé. 

Alors qu’ils approchaient de la maison, ils virent des véhicules garés le long 
de la route. Un valet se tenait à l’entrée de l’allée. S’arrêtant à côté de lui, Lia lui 
expliqua qu’il s’agissait de la maison de ses parents. Elle patienta quelques 
instants pendant que l’homme consultait la liste d’invités, puis fut autorisée à 
entrer. 

— Bordel, Lia. Désolé si c’est déplacé de le dire, mais ta famille est pleine 
aux as ! 

Lia leva distraitement les yeux vers la demeure parentale puis freina 
brusquement, évitant de peu un couple de personnes âgées qui remontait l’allée. 
Elle laissa échapper un petit rire. 

— Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? demanda Reid. 

— Eh bien, je suis ici parce que mon père a peur que je cause du tort à sa 
campagne, mais je crois qu’il serait vraiment furax si je renversais les gens 
susceptibles de la financer. Tu vois ce couple ? Ils s’appellent Hildie et Eddie. Ils 
ont plus de fric que les Rockefeller, mais sont nettement plus discrets. Et pour 
répondre à ta remarque déplacée, mon père pourrait sans doute financer toute sa 
campagne avec ses propres fonds, mais pourquoi s’embêterait-il alors qu’il peut 
convaincre les autres de le faire pour lui ? 



Lia sortit la clé du contact et attrapa le sac à main qu’elle avait posé aux pieds 
de Reid. Y laissant tomber son trousseau de clés, elle se tourna vers lui et dit : 

— Prêt ? 

Reid prit la main de Lia, l’empêchant de descendre. 

— Dernière chance, bébé. Si tu décides de passer la porte de chez tes parents, 
je te soutiendrai. Mais je ne serai en aucun cas déçu si tu décides de ressortir 
cette clé et de rentrer chez toi. Ta mère est en mesure de faire ses propres choix, 
et tu n’es en rien responsable de leurs conséquences. 

— Tu sais quoi ? Je me sens parfaitement capable de gérer la situation. C’est 
peut-être parce que tu m’accompagnes, mais je me sens moi, même si je porte un 
autre costume, déclara-t-elle en effleurant la longue queue-de-cheval qu’elle 
avait attachée avec un ruban noir. 

— Eh bien, pour ce que ça vaut, tu es très jolie comme ça mais je préférais 
cent fois tes cheveux quand tu t’es réveillée ce matin. 

Un grand sourire aux lèvres, Reid leva la main vers la chevelure de Lia, qu’il 
attira vers lui. Il posa ses lèvres sur les siennes - un baiser chaste mais rassurant 
qui prouvait à Lia qu’il comptait la soutenir dans cette épreuve. 

Ils sortirent de la voiture et se dirigèrent vers la porte d’entrée, main dans la 
main, où ils furent accueillis par un homme en costume que Lia n’avait jamais 
vu. 

— Bonjour monsieur. Madame. Puis-je prendre vos noms, je vous prie ? 

— Je suis Julianna Carlisle, la fille de M. Carlisle. 

— Bonjour, mademoiselle Carlisle. Votre père vous attend. Votre nom, 
monsieur ? 

— C’est bon. Il est avec moi, intervint Lia. 

— Je suis navré, mademoiselle Carlisle, mais seules les personnes figurant 
sur la liste d’invités sont autorisées à entrer. 

— Eh bien je suis navrée moi aussi, parce que je suis ici chez moi et je ne 
vous laisserai pas me dire qui j’ai le droit d’inviter ou non. 

Tenant fermement la main de Reid, Lia essaya de franchir le seuil de la porte, 
mais l’homme l’en empêcha en la retenant par l’épaule. 

— Je vous suggère de la lâcher immédiatement, grogna Reid. 

— Quand mon père saura... 

— Julianna ! résonna la voix de ce dernier dans le couloir. Que se passe-t-il ? 

Lia se sentit mal à Taise lorsque son père la détailla de la tête aux pieds en 

s’approchant d’eux. Elle pouvait presque voir les rouages se mettre en route dans 
sa tête, son regard passant en revue la petite liste des choses qu’il fallait qu’elle 
fasse pour être conforme à ses attentes. 

Résistant à l’envie de contrarier son père tout en acceptant les 



encouragements de Reid de ne pas trahir son identité, elle s’était habillée de 
façon plutôt classique. Certes, ses tatouages étaient couverts, mais la chemise 
blanche ajustée qu’elle portait avait plus de boutons ouverts que ce que son père 
aurait souhaité. Et si son pantalon couleur crème mettait en valeur sa silhouette, 
il dévoilait un tatouage sur le bas de son mollet - un requin dans le style Sailor 
Jerry, qui symbolisait courage et détermination. Elle avait opté pour un 
maquillage discret, mais elle arborait plusieurs rangées de perles et des escarpins 
léopard. 

À en juger par le regard de son père, sa tenue ne lui plaisait pas. Le comble, 
c’est qu’elle ne se sentait pas tout à fait elle-même non plus. 

— Il semblerait qu’il y ait un malentendu, déclara-t-elle avec diplomatie. 
J’étais juste en train d’expliquer à ce monsieur que mon invité a le droit d’entrer 
chez mes parents avec moi, quoi qu’en dise la liste. 

— Bien sûr qu’elle peut venir accompagnée, assura son père au portier. 
Allons faire les présentations dans mon bureau, si vous le voulez bien. 

Quand bien même ils se trouvaient chez Lia, Reid lui prit la main et la 
précéda dans le couloir, à la suite de son père. Ce geste la rassura, lui donnant la 
force dont elle avait besoin pour la conversation qui allait - à coup sûr - suivre. 

— À quel petit jeu joues-tu, Julianna ? lui lança son père alors qu’ils 
pénétraient dans son bureau. 

— Reid Kennedy, monsieur. Je suis un ami de Lia, déclara Reid en tendant 
une main que le père de Lia ignora. 

— Je t’ai posé une question, Julianna. 

— Reid, je te présente mon père, Lranklin Carlisle. Papa, je te présente mon 
ami, Reid Kennedy. 

Son père exhala de façon théâtrale. 

— C’est aujourd’hui que tu as choisi de ramener à la maison ta dernière 
conquête en date ? Est-ce une tentative de ta part de mettre ma patience à 
l’épreuve ? Et que faitesvous dans la vie, Reid ? demanda-t-il, le toisant comme 
s’il était un moins-que-rien. Laissez-moi deviner. Tatoueur. Non, ça serait trop 
facile. Vous avez plutôt la tête d’un barman. 

Morte de honte, Lia se tourna vers Reid, mais fut soulagée de le voir garder 
son sang-froid. Il lui serra la main, sans jamais quitter Lranklin du regard. 

— Je dirige mon propre garage à Port Pierce, répondit Reid. Et sauf erreur de 
ma part, mon vote compte autant que celui des gens qui attendent dans votre 
jardin que vous veniez leur lécher les bottes. 

Lia baissa les yeux sur la moquette blanc cassé, incapable de réprimer un 
sourire en dépit de la situation. 

— Lranklin ! appela la voix de Grâce depuis le couloir. (Celle-ci tapa à la 



porte puis entra.) Franklin, les Bovey viennent de... Lia, ma chérie, on ne 
m’avait pas informée de ton arrivée. (Elle se précipita vers sa fille, à qui elle fit 
une bise rapide. Elle remarqua la présence de Reid, mais se tourna vers son 
mari.) Les Bovey viennent d’arriver. Tu m’avais dit que tu souhaitais être 
prévenu immédiatement. 

Franklin Carlisle se contenta de grommeler en hochant la tête. 

— Très bien. Julianna, ne me déçois pas aujourd’hui. Et écoutez-moi bien, 
monsieur Kennedy. Je n’ai aucunement besoin de votre vote. Toute tentative de 
votre part d’aider ma fille dans un projet déraisonnable résultera dans votre 
éviction immédiate non seulement de cette maison, mais également de cette île. 

— C’est noté, répondit Reid. 

Sur quoi le père de Lia quitta la pièce, refermant la porte derrière lui. 

— Je crois que je lui ai plu, plaisanta Reid avant d’embrasser la main de Lia. 

Les lèvres de Reid étaient tièdes, ce qui lui rappela le moment où il avait 

suçoté ses tétons ce matin-là. Elle sentit le rouge lui monter aux joues. Grâce fit 
aller son regard de l’un à l’autre en jouant nerveusement avec une de ses bagues 
en diamant. Mais Lia ne l’avait jamais vue afficher un sourire aussi radieux. 

— Maman, je te présente Reid, mon... 

Son quoi ? C’était un sujet qu’ils n’avaient pas encore abordé, et elle n’avait 
pas envie de prendre les choses pour acquises. 

— Son petit ami, compléta Reid d’une voix pleine d’entrain. Ce que votre 
fille semble avoir du mal à dire, c’est que je suis son petit ami. 


* 


— C’est une excellente question, Ryland. Notre système éducatif actuel 
fabrique des assistés qui ne savent absolument pas comment se comporter en 
adultes. Ils ne savent rien faire par eux-mêmes, parce que tout leur est donné. Ils 
ne connaissent pas la signification des mots « gagner » ou « se battre ». Si l’on 
veut mettre fin à l’apathie qui gangrène la génération X, à cette mentalité 
d’enfant gâté, il va falloir changer la manière d’enseigner. 

Reid but une gorgée du thé glacé trop sucré que Grâce Carlisle lui avait servi, 
et leva les yeux au ciel en se tournant vers Lia. Il avait eu sa dose du baratin de 
Franklin. 

Ce dernier incarnait un esprit rebelle aux yeux de certains. Pour d’autres, il 
n’était qu’un flagorneur. Reid avait vu Franklin se contredire au moins quatre 
fois, défendant des opinions contraires devant des personnes différentes. 

Reid observa les invités, une assemblée de Blancs, âgés, et riches. Il n’y avait 



pas une once de diversité, et assurément personne dans le genre de Lia. Même « 
lissée », elle se détachait tel un feu d’artifice dans un ciel nocturne. Reid comprit 
tout à coup ce qu’elle avait dû vivre en grandissant dans un environnement tel 
que celui-là. Elle était trop... tout. Trop audacieuse. Trop intelligente. Trop haute 
en couleur. Un arc-en-ciel dans un océan de beige. 

Lia se dirigea vers lui. Elle avait passé une bonne partie de l’après-midi à 
aider en cuisine et à s’assurer que la nourriture circulait de manière fluide parmi 
les invités, laissant ainsi sa mère tenir son rôle d’hôtesse à l’extérieur - Grâce 
détestait cela, mais le père de Lia avait insisté. 

— Alors, tu passes un bon moment ? lança Lia à Reid. 

Reid lui prit la main et l’attira près de lui. 

— Maintenant que tu es là, oui. 

— Quel beau parleur... J’ai failli te croire. Alors, est-ce que mon père t’a 
convaincu de contribuer pour sa campagne ? 

— Ah ah. Il n’arrête pas de me jeter des regards en coin. Je crois qu’il a peur 
que j’essaie de voler quelque chose. 

Lia lança un coup d’œil à son père. Lorsqu’il croisa son regard, il lui fit signe 
de venir. Lia grogna. 

— Il reste combien de minutes à tenir ? se lamenta-t-elle. 

— Rien ne nous retient ici, bébé. Tu n’as qu’un mot à dire et je te libère. Je 
crois qu’il faut qu’on se trouve un code. Genre, si tu as besoin que je vienne à ta 
rescousse, penche la tête vers la droite et balance tes cheveux derrière ton épaule 
gauche. 

— Très drôle. C’est pire que le lycée. 

— Non. Si on était au lycée, tu passerais un petit mot à la femme qui est à 
côté de ton père, qui le passerait à la femme un peu plus loin, qui me le passerait. 

Reid regarda Lia rejoindre son père. Il n’y avait rien d’anormal pour un 
regard novice : un père qui pose une main sur l’épaule de sa fille - un geste fier 
-, le sourire détendu qu’il affiche en la présentant au groupe avec qui il discute. 
Lia, elle aussi, produisait une performance très convaincante, serrant des mains 
et échangeant quelques mots avec chacun. Mais il y avait dans leurs gestes 
quelque chose de... mécanique. Et d’affreusement factice. 

Reid se balançait d’un pied sur l’autre, impatient que le calvaire prenne fin. 
Alors ils pourraient rentrer chez Lia, où il s’emploierait à la convaincre que rien 
ne valait la peine de s’infliger ça. 

Lorsqu’un invité apparut derrière Franklin, Lia et lui pivotèrent pour le saluer. 
Reid ne voyait pas de qui il s’agissait, mais la stupéfaction qui se peignit sur les 
traits de Lia lui apprirent qu’il n’allait pas être content. Alors que Franklin se 
décalait pour lui laisser de la place, un visage que Reid n’avait pas vu depuis six 



ans surgit devant lui. 

Winston Bell. 

Reid n’avait jamais cru aux fameuses étapes du deuil. Au cours des six 
dernières années, il n’avait cessé de naviguer de l’une à l’autre. Alors même 
qu’il pensait avoir atteint celle de l’acceptation, il lisait un article ou tombait sur 
une émission à la radio qui évoquait une femme battue et qui le faisait aussitôt 
replonger dans celle de la colère. Et il y avait des jours où il se sentait tellement 
désemparé qu’il avait l’impression que la tristesse allait le submerger. À ce 
moment précis cependant, alors qu’il se trouvait dans le jardin du père de Lia, 
toutes ces émotions se chamboulaient en lui, pêle-mêle. Le déni de la présence 
de Winston Bell. La colère à l’égard de ce dernier pour tout le mal qu’il avait 
provoqué. Le fait qu’une bête histoire de marchandage l’ait fourré dans ce pétrin. 
La tristesse de constater son impuissance. Non, il ne s’agissait pas de tous les 
stades, car l’acceptation était absente. Reid en était tellement loin qu’il n’était 
même pas sûr de savoir l’épeler. 

Il n’avait pas terminé de formuler ses émotions que ses pieds s’étaient déjà 
mis en mouvement. Lia lui adressa un imperceptible mouvement de la tête, signe 
que ce n’était pas une bonne idée. Sauf que rien ne pouvait l’arrêter. Quelque 
part entre son cerveau, qui lu soufflait qu’il était sur le point de commettre une 
erreur monumentale, et son cœur, qui ordonnait manifestement au reste de son 
corps de bouger, une décision fut prise pour lui. Et son cœur avait eu le dernier 
mot. 

Il s’immobilisa à environ cinquante centimètres du groupe et attendit que 
Winston le remarque. Reid lui adressa d’abord un simple coup d’œil, avant de le 
fixer avec plus d’insistance. Lranklin suivit la direction de son regard. Lia vint 
vers lui d’un pas rapide et posa une main sur son torse. 

— Pas maintenant, lui intima-t-elle. 

Reid eut toutes les peines du monde à se retenir. En observant l’homme qui 
était à l’origine de tant de souffrance, ses mains se crispèrent en poings. Des 
années de culpabilité et d’amertume se mirent à brûler librement en lui. Il crevait 
d’envie d’aller confronter ce type, de lui flanquer un coup de poing dans la 
figure, n’importe quoi. Mais la main de Lia lui faisait l’effet d’une marque au fer 
rouge sur la peau, lui rappelant qu’il n’était pas question de lui aujourd’hui. Sauf 
qu’il était trop tard. 

— Monsieur Kennedy, déclara Winston en ôtant le mouchoir de la poche 
poitrine de sa veste, à l’aide duquel il épongea les gouttes de transpiration qui 
perlaient à son front. Quel... plaisir de vous revoir après toutes ces années. 

Reid déglutit difficilement, tâchant de réduire au silence les mots qui 
bourdonnaient dans sa tête. Il était hors de question qu’il cède aux provocations 



de Winston, d’autant que Lia le suppliait du regard de ne pas craquer. 

— Est-ce que votre sœur est là aussi ? s’enquit Winston avec un sourire 
nerveux. 

Résistant à l’envie de lui mettre son poing dans la figure, Reid tira sur la main 
de Lia. 

— On ferait mieux de partir, dit-il, les dents serrées. 

— Partir ? répéta Winston en ricanant. Je suis surpris qu’une personne à la 
morale aussi douteuse se trouve à un événement de ce genre. 

— À la morale douteuse ? Et vous, alors ? Vous êtes content maintenant que 
votre fils a tenté de gâcher la vie de ma sœur à deux reprises ? Pas étonnant que 
vous tramiez avec un type comme lui, ajouta Reid en se tournant vers le père de 
Lia. Vous êtes du même acabit. 

Winston haussa les épaules d’un air détaché, mais son regard se transforma en 
glace lorsqu’il rencontra celui de Reid. 

— Je crois que ce n’est ni le moment ni l’endroit d’avoir cette conversation. 
Je suis simplement ici pour soutenir un ami... 

— Vous n’êtes pas là pour soutenir un ami. Vous êtes là pour soutenir 
quelqu’un qui a le pouvoir de vous aider. Vous oubliez que je vous connais 
depuis longtemps, Winston. Votre définition de la philanthropie, c’est de payer 
pour obtenir ce que vous voulez. 

— Messieurs, intervint Franklin d’une voix enjouée dont il espérait sans 
doute qu’elle permettrait de désamorcer la crise. Et si nous poursuivions cette 
discussion dans mon bureau et que nous laissions ces messieurs-dames profiter 
d’une agréable après-midi ? 

Franklin fit un geste en direction de son bureau, encourageant d’abord 
Winston, puis Reid, à obtempérer. Mais ni l’un ni l’autre ne bougea. 

— Je vous en prie, messieurs. J’apprécierais beaucoup que vous coopériez 
sans avoir à faire appel à l’équipe de sécurité, déclara Franklin. 

— Je n’ai pas besoin qu’on me cache dans une pièce, rétorqua Reid. Ni qu’on 
me menace de m’envoyer une équipe de sécurité simplement parce que j’ai 
exprimé mon opinion. (Lia glissa une main dans la sienne et tira doucement 
dessus. Reid agrippa ses doigts, mais ne bougea pas d’un pouce.) Ça ne 
marchera pas, lança-t-il à Bell. Quoi que vous ayez prévu pour faire à nouveau 
foirer le procès. Je ne tomberai pas dans le panneau de vos manigances à la noix, 
et ma sœur est plus forte que jamais. 

— Monsieur Kennedy. Comme je vous le disais plus tôt, je n’ai aucune envie 
d’avoir cette discussion avec vous. (Winston remit le mouchoir en tissu dans la 
poche de sa veste.) Ce qui s’est passé à Chicago est de l’histoire ancienne, et si 
mon fils se trouve dans cette situation, c’est parce qu’il a passé du temps en 



prison. Un endroit dans lequel votre sœur l’a envoyé. Un endroit dans lequel 
votre sœur a tout fait pour le maintenir et... 

— Est-ce que vous êtes dans le déni au point de penser que ma sœur a tendu 
un piège à votre fils ? Vous avez oublié qu’il l’a agressée avec un couteau ? 
Qu’il lui a laissé des cicatrices à vie ? 

Des murmures s’élevèrent dans l’assistance. 

— Comment savoir ? siffla Winston. S’il n’avait pas passé autant de temps 
avec des criminels en prison, il ne serait peut-être pas dans la situation dans 
laquelle il est aujourd’hui. J’ai donc l’intention de faire tout ce qui est en mon 
pouvoir pour m’assurer que mon fils y reste le moins possible. 

— Ce qui impliquera certainement du chantage, des tentatives 
d’intimidation... 

— Assez ! aboya alors Franklin. Julianna, assez de tes petits mélodrames. Je 
n’aurais jamais dû te laisser entrer. 

— Me laisser entrer ? Tu m’as forcée à venir, et tu as utilisé maman pour 
faire pression sur moi. 

Lorsque Franklin s’avança d’un pas vers Lia, Reid l’attira plus près de lui - il 
serait plus facile de la défendre si besoin. 

— Fais très attention à ce que tu dis, Julianna, gronda son père. 

— Sinon quoi, papa ? Tu n’as pas le droit de me menacer. 

Franklin regarda autour de lui et secoua la tête, manifestement conscient du 
spectacle qu’ils étaient en train d’offrir aux invités. 

— Qu’est-ce qui m’a pris de t’autoriser à inviter ici ce minable ? lâcha-t-il 
alors. 

— Minable ? s’écria Lia, et Reid lui prit la main, l’empêchant de bouger. 

S’il était touché qu’elle prenne sa défense, il n’avait aucune envie qu’elle ait 
des ennuis à cause de lui. Il mènerait lui-même ses propres batailles. 

— Personne ici n’est parfait, papa. Et certainement pas toi. 

— Julianna. Tâche de ne pas tomber dans le mélodrame à la moindre 
contrariété. 

La voix de Franklin était si glaciale, si maîtrisée que Reid en eut la chair de 
poule. 

— Si les gens savaient vraiment le genre de personnage que tu es, personne 
n’aurait répondu présent aujourd’hui. Je ne sais pas ce qui m’empêche de dire... 

— Assez ! Je t’interdis de me menacer ! cria son père en postillonnant. 

Les mots demeurèrent suspendus entre eux. Mais quelques secondes à peine 
après s’être emporté, Franklin se lissa les cheveux en arrière, détendit son cou et 
renifla d’un air arrogant. 

— S’il te plaît, salue les invités et ramène ton ami chez lui avant que j’appelle 



la police et que je le fasse arrêter - ou toi - pour perturbations, déclara-t-il d’une 
voix redevenue égale. 

Reid recula d’un pas et lança un regard à la ronde. Un homme d’un certain 
âge emmenait sa femme à l’écart pendant qu’un petit groupe d’invités les 
observait. Si Winston avait les yeux rivés sur Reid, Franklin, lui, braquait un 
regard meurtrier sur Lia. 

Eh merde ... Alors que Lia lui tenait la main pour le calmer, la colère lui avait 
fait oublier où ils se trouvaient. La façon dont il venait de se comporter allait à 
l’encontre de tout ce qu’il essayait d’enseigner aux garçons qu’il coachait. Il 
aurait pu partir. Il aurait pu ignorer Winston. Surtout, il aurait très bien pu se 
taire. Mais il s’était obstiné. Et tout ça pour quoi ? Il n’avait fait qu’empirer les 
choses pour Lia. 

Ce qu’il entrevit dans son regard lui apprit qu’elle était du même avis. 


* 


— Je suis désolé, bébé. Je ne t’ai pas vraiment aidée, hein ? 

Lia ouvrit grande la bouche, étirant sa mâchoire le plus possible, puis la 
déplaça de gauche à droite, avant de la refermer. Elle l’avait gardée serrée toute 
l’après-midi, s’obligeant à ne pas écouter les conversations absurdes autour 
d’elle. Reid avait eu tort d’accompagner Lia à cette réception sans y avoir été 
invité. 

— Non, admit-elle avec un petit rire triste. Mais je comprends pourquoi tu as 
dit ce que tu as dit. Je me mordais la langue depuis le début de l’après-midi. 

Elle avait grincé des dents si fort qu’elle avait à présent un mal de tête 
carabiné. C’était une mauvaise habitude qu’elle avait plus jeune, à tel point 
qu’elle avait dû dormir avec un appareil dentaire pendant plus d’un an. Le fait 
que son tic soit revenu le jour même du premier événement de levée de fonds de 
son père représentait l’unique signal dont elle avait besoin pour décider qu’il lui 
faudrait trouver un autre moyen d’aider sa mère. 

Ni Reid ni elle n’eurent grand-chose à ajouter sur le court trajet du retour. 
Une fois arrivés chez elle, Lia s’excusa et alla se réfugier dans la salle de bains. 
Elle ouvrit les robinets de la douche et, pendant que la pièce s’emplissait de 
vapeur, elle se déshabilla. Prétendre être une personne qu’elle n’était pas - fût-ce 
pour venir en aide à sa mère et Harper - revenait à enfiler une peau trop petite 
pour elle. Celle-ci tiraillait au moindre mouvement, lui rappelant à chaque 
seconde qu’elle n’était pas cette personne. Elle ôta son pantalon, ses bijoux, puis 
détacha ses cheveux. 



Entrant dans la cabine de douche, elle laissa l’eau couler sur elle et rincer la 
couche de crasse invisible qui lui collait à la peau. Il était hors de question 
qu’elle soutienne son père, pour quelque raison que ce soit. Bien avant que Reid 
ne lance les hostilités verbales, elle avait compris que ça ne fonctionnerait 
jamais. Sa mère avait l’air épuisée, tel un vase fragile ébréché de toutes parts. Au 
moindre choc, elle se briserait en mille morceaux. Dès qu’elle en aurait 
l’occasion, Lia parlerait à sa mère et lui proposerait de venir vivre avec elle. Par 
le passé, elle avait tenté d’aborder cette conversation sous l’angle de la relation 
heureuse et épanouissante que sa mère méritait, mais à présent elle s’inquiétait 
sincèrement pour sa santé mentale. Avec l’argent qu’elle allait recevoir le jour de 
son anniversaire, Lia disposerait d’une somme suffisante pour lui acheter un 
appartement et assurer son indépendance financière. Elle était même prête à lui 
donner la somme complète s’il le fallait - elle avait déjà largement de quoi vivre 
et n’avait pas l’intention d’arrêter de travailler. 

Elle pensa un instant que Reid allait la rejoindre sous la douche, mais lui fut 
reconnaissante de ne pas le faire. Elle avait besoin de ce moment seule pour 
décompresser, pour se libérer de l’onde de colère qui la terrassait. La façon dont 
son père traitait sa mère en coulisse la rendait malade. Elle avait d’ailleurs dû 
avoir recours à tout le sang-froid dont elle disposait pour ne pas l’emmener sur- 
le-champ lorsqu’elle avait surpris son père lui ordonnant de « se secouer » alors 
qu’elle reprenait son souffle dans le couloir. 

Lia s’assit devant sa coiffeuse, puis se sécha les cheveux. Elle les départagea 
ensuite avec une raie sur le côté et entreprit de les boucler à l’aide d’un fer. À 
chaque mèche, elle se sentait redevenir un peu plus elle-même. Lorsqu’elle eut 
terminé, elle vaporisa de la laque sur le tout et laissa reposer. 

La télé était allumée dans le salon - branchée sur une chaîne de sport. Elle 
envisagea brièvement d’aller expliquer à Reid pourquoi elle avait besoin d’un 
peu de solitude, mais elle se sentait bien dans son dressing, rassurée de 
s’adonner à sa petite routine. 

Elle appliqua sa crème hydratante, puis son fond de teint. Prenant sa terre de 
soleil favorite, elle en apposa sur ses joues avant de passer à l’eye-liner, un geste 
qu’elle avait tellement l’habitude de réaliser qu’il ne lui demanda que quelques 
secondes. Elle reconnaissait peu à peu la jeune femme dans le miroir. Après 
avoir appliqué du mascara et un rouge à lèvres couleur framboise, son cœur avait 
retrouvé un rythme normal. 

— Hors de question de laisser cette situation se reproduire, s’intima-t-elle 
devant le miroir, des larmes surgissant soudain aux coins de ses yeux. 

Lia enfila sa robe préférée - un modèle noir orné de roses fuchsia dont le 
jupon se composait de plusieurs couches de tulle rose et noir. Une tenue un peu 



trop habillée pour une simple soirée en compagnie de Reid, mais elle avait 
besoin de se rappeler qui elle était. Elle chaussa ensuite une paire de babies rose 
foncé. S’arrêtant devant le miroir en pied, elle examina le résultat. Pour la 
première fois de sa vie, elle ne décela aucune imperfection. 

Satisfaite, elle alla rejoindre Reid, qui était assis sur le canapé, les pieds posés 
sur la table basse en verre - quelque chose qu’elle n’autorisait jamais en temps 
normal. Il l’admira, la bouche grande ouverte. 

— Bon sang, bébé... On dirait que quelqu’un vient de rallumer la lumière, 
dit-il en se levant pour la rejoindre. 

— Merci, répondit-elle, glissant un doigt dans la ceinture de son jean. De 
m’avoir accordée ce moment seule. 

— J’ai eu l’impression que tu en avais besoin. Et pour être honnête, j’en avais 
besoin aussi. Cela dit, si tu reviens comme ça chaque fois que tu disparais, ça ne 
me pose aucun problème. (Il l’enveloppa d’un bras, mais au lieu de l’embrasser, 
il la prit par la main et se mit à danser avec elle.) Je te dois des excuses. J’ai 
déconné cet après-midi. Je suis sincèrement désolé. 

Lia posa son front contre son torse. 

— Je crois qu’on a tous les deux déconné, dit-elle. 

— Oui, eh bien c’est moi qui ai commencé. Tu n’as fait que me suivre à bord. 
(Il l’embrassa sur la tête.) Je suis navré que ma présence ait rendu la situation 
encore plus difficile pour toi. 

Elle leva les yeux vers lui et ne vit rien d’autre dans ses prunelles sombres 
que de la sincérité. 

— Je crois qu’il était inévitable que ça finisse par éclater entre papa et moi. Et 
j’en suis venue à la conclusion que j’allais devoir trouver un autre moyen d’aider 
ma mère, parce qu’il est hors de question que je recommence le cirque 
d’aujourd’hui. 

— Je dois être honnête, tu étais un peu flippante dans ton déguisement de 
femme parfaite. Je crois que je péterai les plombs si tu remets un jour un collier 
de perles - tout mais pas ça, je t’en supplie. 

Lia rit. Quel bonheur d’être lovée dans les bras de Reid, qui la faisait valser 
dans tout l’appartement au son d’une publicité pour de la nourriture pour chats. 

— Il faudrait qu’on mette Harper et Trent au courant pour Winston. Et moi je 
vais dire à mon père qu’il peut se mettre mon aide où je pense. Il avait raison, 
ma mère a besoin de moi, mais pas pour que je fasse semblant que tout va bien 
avec un sourire hypocrite plaqué sur le visage. Il est hors de question que je 
laisse mon père me faire du chantage émotionnel. C’est triste mais j’ai 
l’impression que ma famille est sur le point d’exploser. 

— Je te comprends, répondit Reid. Je sais que Harper a envie de dire à nos 



parents qu’on s’est retrouvés, mais je crois que je ne suis pas encore prêt à 
affronter mon père. 

Danser en discutant de sujets aussi sérieux était une expérience improbable. 

— Tu crois vraiment que ton père irait jusqu’à te rejeter ? demanda Lia. 

— Je n’en sais rien. Il m’a bien demandé de sortir de leurs vies... mais il a 
aussi perdu Harper. D’après ce que j’ai compris, il ne l’a pas beaucoup vue 
depuis qu’elle a quitté Chicago. 

Accaparés par leurs pensées, ils continuèrent à danser, s’offrant mutuellement 
un peu de réconfort. Voilà exactement ce que ses amis avaient... Il ne s’agissait 
pas de tomber raide dingue amoureux en quelques jours, ni même de sexe 
torride, mais de la douce conviction que l’autre avait envie d’être là pour vous, 
dans les épreuves comme dans les moments idylliques. Le reste, ce n’était que 
du saupoudrage. Oui, tout au fond d’elle, Lia savait qu’elle avait envie d’être là 
pour Reid. Elle s’immobilisa. 

— Donc, je me disais... commença Reid, avant de voir l’immense sourire que 
Lia affichait. Quoi ? 

— Rien. Vas-y. 

— Non, je veux savoir à quoi tu pensais. 

— Juste qu’on a traversé la moitié de l’appartement en dansant. C’est 
mignon. Je t’écoute. Tu te disais... 

Il lui adressa un regard méfiant, mais se lança malgré tout : 

— Toi. Moi. Ce soir. Tu m’as dit que le samedi soir était la soirée que Trent et 
Harper passaient toujours en amoureux, n’est-ce pas ? 

— Oui, c’est vrai. 

— Et si on s’incrustait ? 

— Je ne sais pas. Trent y tient beaucoup. Il dit que Harper a des années de 
rendez-vous galants à rattraper. 

Reid la tira par la main, l’entraînant vers la porte d’entrée. 

— Ouais. Mais je parie que je connais Harper mieux que Trent. 


* 


Reid tapa à la porte de chez Harper et Trent, puis patienta. 

— On les a peut-être loupés. Si ça se trouve ils sont déjà sortis, suggéra Lia. 
Lui adressant un clin d’œil, Reid tapa à nouveau - plus fort cette fois - 
pendant que Lia retenait un fou rire. 

Ils entendirent alors des jurons étouffés de l’autre côté de la porte. Reid était 
prêt à parier que Trent serait en rogne en les découvrant devant sa porte d’entrée. 



Lia et lui avaient peaufiné leur plan dans la voiture : Lia avait envoyé un texto 
innocent à Harper pour s’assurer que Trent et elle se trouvaient chez eux - ce qui 
était le cas. La seconde partie de leur guet-apens consistait à se faufiler dans 
l’immeuble avec d’autres gens. 

À présent qu’ils avaient emprunté l’ascenseur jusqu’à l’étage où résidait le 
couple, ils étaient sur le point de se retrouver face à Trent. Vu les jurons qu’il 
était en train de prononcer de l’autre côté de la cloison, Reid en déduisit qu’il y 
avait de fortes chances pour que Lia et lui viennent d’interrompre sa sœur et son 
futur beau-frère dans un moment intime. 

— Pire timing de l’univers, grogna Trent en boutonnant son jean. Et si vous 
appeliez avant de vous pointer la prochaine fois ? 

Si les mots de Trent étaient rudes, le sourire qu’il affichait indiquait qu’il 
n’était pas aussi en colère que ce que Reid avait présagé. 

Ils entrèrent dans l’appartement. Harper débarqua dans l’entrée en se 
recoiffant d’une main. Reid détourna le regard quelques secondes, gêné. Il avait 
peut-être été absent pendant plusieurs années, cependant le besoin de se 
comporter en grand frère n’avait pas disparu, si bien qu’une partie de lui avait 
envie de casser la gueule de Trent pour avoir posé la main sur elle. Ce qui était 
totalement hypocrite - il en convenait -, étant donné qu’il avait envie de faire 
exactement la même chose à Lia. 

— Hello vous deux ! lança Harper. (Vu son sourire, elle était apparement 
consciente d’avoir été prise la main dans le sac.) Entrez, entrez ! 

— J’imagine que vous allez vouloir un truc à boire ? lança Trent en 
grimaçant. 

— Je ne dirais pas non à une bière, répondit Reid avec un sourire provocateur. 

— Je veux bien un verre de vin rouge si tu as, dit Lia d’une voix douce. 

Trent leva les yeux au ciel. 

— Je n’arriverai pas à vous convaincre de prendre vos verres à emporter, 
j’imagine ? 

— Trent ! le réprimanda Harper gentiment. 

— Quoi ? Je ne perds rien à demander, si ? 

Reid regarda la silhouette tatouée de Trent s’éloigner vers la grande cuisine 
de leur sublime appartement. Salon, salle à manger et cuisine étaient entièrement 
ouverts et de grandes baies vitrées donnaient sur une large terrasse. Des photos 
en noir et blanc de musiciens s’alignaient sur les murs. Harper les précéda dans 
la partie salon, puis Trent revint, verres à la main et à présent vêtu d’un tee-shirt. 

— Alors, qu’est-ce qui vous amène un samedi soir alors que les gens 
pourraient être occupés à autre chose ? lança-t-il, ce qui lui valut un coup de 
coude dans les côtes de la part de Harper. Quoi ? Vu la tête qu’ils font, ils ont 



compris qu’ils nous avaient dérangés. Je ne fais que souligner l’évidence. 

Lia se mit à glousser, rapidement suivie par Harper. Trent et Reid ne tardèrent 
pas à les imiter. 

— On est venus s’incruster dans votre rencard, répondit Reid. J’ai entendu 
dire que tu accaparais le temps et l’attention de ma sœur, or il faut qu’on 
apprenne à se connaître, toi et moi. Et autrement qu’avec les poings. 

Reid se frotta le menton, se rappelant le coup qui l’avait envoyé valser dans la 
vitrine de Second Circle. 

— Crois-moi, ça t’a fait moins mal qu’à moi, décréta Trent. Ça coûte un bras 
de faire remplacer une vitrine. Et j’estime que Second Circle n’a pas à payer les 
pots cassés pour tes conneries. D’ailleurs, tu devrais payer la moitié des frais vu 
que c’est ton crâne qui a causé une grosse partie des dégâts. 

— Ça me paraît juste, approuva Reid - il pourrait ajouter ça à la liste des 
choses qu’il faisait pour se racheter. Je suis prêt à payer si je peux parler 
quelques minutes avec Harper. 

— Tu es d’accord, ma puce ? demanda Trent à Harper. 

Cette dernière hocha la tête. 

— Bien sûr. Et si vous alliez vous installer sur la terrasse, Lia et toi ? Et tu 
pourrais peut-être appeler le restaurant pour leur demander une table pour quatre 
? 

Lia pressa l’épaule de Reid en passant près de lui - un tout petit geste, qui 
pourtant signifiait énormément pour lui. Il s’était senti bien seul pendant les six 
années qui venaient de s’écouler. Non seulement il avait perdu sa sœur et ses 
parents, mais aussi son meilleur ami, son boulot, et les amis avec qui il avait 
grandi. Et il avait bien eu des aventures, mais rien qui ressemblât de près ou de 
loin à une relation. 

— Vous allez bien ensemble, tous les deux, déclara Harper en buvant une 
gorgée de sa bière. 

Reid observa Lia, qui sortait sur la terrasse. 

— C’est encore tout nouveau, mais je suis d’accord avec toi. 

— Je suis content que tu sois venu. Je voulais te parler, commença Harper. 
J’ai beaucoup réfléchi à tout ce que tu m’as dit. À propos de papa, de Winston et 
de Nathan. Et je me suis demandé si tu serais partant pour faire une petite virée à 
Chicago avec moi ? Je... J’ai besoin que notre famille soit réunie. (Harper se 
pencha en avant pour attraper une main de Reid.) Trent et moi nous marions à 
Thanksgiving, et tu n’imagines pas à quel point c’était douloureux pour moi de 
penser que tu ne serais pas présent. Mais maintenant que je t’ai retrouvé, l’idée 
que tu pourrais ne pas y assister uniquement parce que papa sera là me brise le 
cœur. Et vu tout ce que tu m’as raconté, je n’ai pas envie que tu le revoies pour 



la première fois lorsqu’il me conduira à l’autel. 

Reid retourna la main de sa sœur dans la sienne et frotta du pouce sa bague de 
fiançailles. L’idée qu’il puisse lui causer davantage de mal était si difficile à 
supporter qu’il se surprit à accepter. 

— Je le ferai... pour toi. Tu sais qu’il a dit ne plus jamais vouloir me revoir ? 

— Je suis certaine qu’une fois que vous aurez parlé, il regrettera ses paroles. 
Je ne te garantis pas qu’il te fera des excuses, parce que ce n’est pas le genre de 
papa, mais j’espère que ses actes parleront d’eux-mêmes. 

Tirant sur l’étiquette de sa bière, Reid réfléchit aux paroles de sa sœur. Était-il 
possible qu’une situation qui l’avait hanté pendant six ans se règle aussi 
facilement ? Son père était fou de rage à l’époque, mais de l’eau avait coulé sous 
les ponts depuis... 

— Il nous reste encore deux mois avant ton mariage, alors j’ai l’impression 
qu’il faut que j’arrive à... je ne sais pas, une meilleure relation avec toi, 
j’imagine, avant de pouvoir l’affronter, lui. 

— Maman ne sait rien, Reid. Chaque fois que je lui parle, elle me demande si 
j’ai eu de tes nouvelles. Je crois qu’il faut au moins qu’on lui dise à elle que je 
t’ai revu, que tu vas bien, et que tu viendras bientôt à Chicago pour leur parler. 

— Oui, mais je crois que je préférerais prendre papa par surprise. J’ai besoin 
de voir sa véritable réaction, pas celle qu’il aura eu le temps de préparer. 

Harper retira sa main et s’adossa à son fauteuil. Elle croisa les bras, une moue 
sur les lèvres. 

— Tu Tas dit toi-même, on a un peu de temps. Cela dit, je te préviens : je ne 
suis pas du genre hystérique, mais si tu fous en l’air mon mariage je raconte à 
maman que tu as dépucelé Jennifer Curtis dans leur lit. 

Reid sentit la gêne lui colorer les joues. 

— Oh mon Dieu. Tu étais à la maison ? Tu n’étais pas censée être chez une 
copine ce soir-là ? 

— J’avais oublié mon sac à dos. La mère de Kara m’avait ramenée à la 
maison pour que je le récupère. 

— Pourquoi tu ne m’en as jamais parlé ? 

— Je gardais ça pour le jour où j’aurais besoin de te faire chanter. 

Reid déglutit pour tenter de déloger la boule coincée dans sa gorge. Les 
choses semblaient redevenues presque normales entre Harper et lui. Il eut le 
sentiment que ça avait été trop facile, comme si sa sœur l’avait acquitté un peu 
trop vite. 

— Je suis désolé, dit-il. Il n’y a pas un jour au cours des six dernières années 
où je n’ai pas espéré pouvoir revenir en arrière. J’aurais tellement aimé inviter 
Nathan à entrer chez moi, ou lui donner de l’argent. Ça t’aurait laissé le temps de 



partir. Je t’ai détestée de ne pas m’avoir dit à quel point la situation s’était 
détériorée avec lui, et je me suis détesté d’avoir choisi de ne rien voir. J’ai 
détesté papa de ne pas avoir compris. J’ai détesté Winston d’avoir abusé de son 
pouvoir et de la situation. Et pendant tout ce temps, j’ai eu l’impression d’être un 
putain de lâche pour avoir fui, pour t’avoir laissée seule, Taylor. Et merde... j’ai 
du mal à t’appeler Harper. 

— Tu as jusqu’à mon mariage pour t’habituer, le rassura-t-elle, passant ses 
doigts sous ses yeux pour y retenir ses larmes. Jusque-là, et seulement pour toi, 
je répondrai aux deux. 

— Marché conclu, dit-il avant de boire une grande gorgée de bière, cherchant 
le courage nécessaire pour lui annoncer la dernière chose qu’il avait à lui dire. Il 
faut que je te dise... on a vu Winston Bell aujourd’hui. Le père de Lia organisait 
un événement dans le cadre de sa campagne, auquel il voulait absolument 
qu’elle assiste. 

— Il doit être là pour préparer le procès. Il commence fin octobre, l’informa 
Harper d’une voix calme, comme si Reid ne venait pas d’évoquer l’homme qui 
avait essayé de la faire emprisonner. 

— J’ai eu envie de lui casser la gueule quand je l’ai vu. Tu as l’air de gérer sa 
présence beaucoup mieux que moi. 

Le simple fait de prononcer le nom de ce type rendait Reid dingue. 

— Tu te rappelles quand on était gosses et que je suis devenue obsédée par 
tous ces films des années 1980 qu’ils louaient au vidéoclub ? dit Harper. 
J’adorais Labyrinthe, tu te souviens ? 

— Oui, très bien. Tu avais passé tout Tété à regarder celui-là et L’Histoire 
sans fin, avec le truc du chien volant. 

— C’était Lalkor, un dragon porte-bonheur. Rien à voir avec un chien. Bref, à 
la fin de Labyrinthe, Sarah, le personnage que joue Jennifer Connelly, brise le 
sort de Jareth en disant : « Par les plus grands dangers, les innombrables 
épreuves... ma volonté est aussi puissante que la tienne... Tu n’as plus de 
pouvoir sur moi. » 

— J’ai très envie de hocher la tête d’un air hyper sérieux, mais tu viens quand 
même de citer un film dans lequel David Bowie porte des collants. 

Harper éclata de rire. Reid avait oublié comme c’était bon d’entendre ce son. 

— Ah, le pouvoir des collants... En tout cas, le résultat est le même : je sais 
qu’aucun d’eux ne peut plus me faire de mal. Je suis très bien entourée, et si le 
système m’a laissée tomber la dernière fois, j’ai besoin de me dire que ça 
n’arrivera plus. 

Reid était stupéfait de voir à quel point sa sœur avait mûri. Lorsqu’il était 
parti six ans plus tôt, Harper dégageait quelque chose de très naïf. Mais la 



femme qui se trouvait en face de lui ne se laisserait pas marcher sur les pieds, 
c’était indéniable. 

— Et puis, j’ai une chose que je n’avais pas la dernière fois, ajouta-t-elle. 

— Quoi ? 

— Toi. 


* 


Lia contempla les épaules robustes de Reid, qui se dirigeait vers le bar avec 
Cujo pour payer la tournée suivante. Une basse puissante tonnait dans la pièce 
plongée dans l’obscurité tandis que des lumières mauves clignotaient autour 
d’eux. Ils avaient réservé une grande table en arrivant, mais le service était 
beaucoup plus long que ce que Cujo était capable de supporter, aussi les deux 
chasseurs étaient-ils partis en quête d’alcool. 

Lia avait apprécié le moment que Trent et elle avaient passé sur la terrasse 
pendant que Reid et Harper poursuivaient leur discussion. L’attention qu’il 
portait à chacun de ses employés faisait partie des qualités qu’elle préférait chez 
lui. Il lui avait demandé comment elle allait et l’avait taquinée à propos de Reid. 
Le convaincre de transformer le dîner en soirée plus festive n’avait pas demandé 
à Lia beaucoup d’efforts. Ils avaient donc échangé plusieurs SMS avec leurs 
amis pour s’organiser. 

Ils avaient d’abord dîné tous les quatre dans le restaurant de fruits de mer 
préféré de Trent avant de se rendre dans un club de l’hôtel W. Ils y avaient 
retrouvé Cujo et Drea, Pixie et Dred, ainsi qu’Eric et son frère, en visite de Los 
Angeles. Même Truly était passée avec son équipe de roller derby. 

— Alors, ma belle, lança Pixie à Lia en lui prenant la main, l’entraînant à 
l’écart. Raconte-moi les dernières nouvelles. Parce que la manière dont ce type 
te regarde... miam ! Et en même temps, c’est un peu bizarre que tu sois là avec 
le frère de Harper. 

Habituée à ce type de conversation, Lia lui répondit avec le plus grand naturel 

— Sur une échelle de un à dix, il se peut que je sois un tout petit peu 
amoureuse de lui. Ne me juge pas, Pix. Je ne voulais pas... j’ai vraiment essayé, 
je te jure. On sait lui et moi que ce serait beaucoup plus facile si ce n’était pas le 
cas. Mais c’est le cas. 

Les lumières de la boîte de nuit faisaient ressortir les cheveux mauves de 
Pixie. Celle-ci n’était pas du genre à juger, encore moins après s’être retrouvée 
sous le feu des projecteurs une fois sa relation avec Dred rendue publique au 



printemps, mais Lia tenait à ce que son amie comprenne que cette fois, c’était 
différent. Reid était différent. Lorsqu’elle était avec lui, elle se sentait différente. 

— Écoute, je sais que j’ai déjà dit ce genre de trucs dans le passé. Et je sais 
que j’avais promis de ne pas recommencer. Mais quand je vois Harper et 
Trent..., ajouta-t-elle en se tournant vers eux. Il ferait tout pour elle. Il serait prêt 
à mourir pour elle dans la seconde. Quand elle a été kidnappée par Nathan, ça a 
failli le tuer. 

Lia se rappela le moment où elle était arrivée à l’hôpital pour rendre visite à 
Harper. Elle avait alors aperçu Trent, assis sur une chaise à côté du lit, le visage 
livide sous l’effet du choc. 

— Et regarde Cujo avec Drea, reprit-elle. Il crève d’envie de se marier avec 
elle, d’avoir des enfants avec elle, mais il est prêt à attendre trois ans pour 
qu’elle fasse les études dont elle rêve. Sérieusement, tu te souviens de son 
émotion quand elle lui a demandé de lui tatouer une rose sur l’épaule en souvenir 
de sa mère ? 

Lia tourna le yeux vers Drea, qui était en train de plaisanter avec Dred. 

— Et puis il y a vous deux. Ce mec est capable de parcourir la moitié du 
globe - avec son bébé sous le bras - juste pour dîner avec toi. Sans oublier qu’il 
t’a offert le business dont tu rêvais. Qui aurait cru que créer une société pouvait 
être aussi sexy ? Et je ne parle même pas du flocon qu’il s’est fait tatouer sur le 
cœur, ajouta-t-elle, en référence au surnom que Dred utilisait pour Pixie. 

Pixie tourna la tête en direction de l’endroit où son homme se trouvait, et 
sourit lorsqu’il lui adressa un clin d’œil avant de poursuivre sa conversation avec 
Drea. 

— Oh, Lia... Tu ne fais pas ça parce que tu te sens seule, n’est-ce pas ? Ce ne 
serait vraiment pas une bonne raison. 

— Non. Ça n’a rien à voir. Vous regarder vous rencontrer et tomber amoureux 
m’a enseigné une leçon très importante. Je n’ai pas envie de tomber amoureuse 
d’un homme qui me donnerait moins que ça. J’avais renoncé à chercher. Et puis 
ce type à moto s’est arrêté devant moi et non seulement il est canon, mais en 
plus c’est un type bien. 

— Est-ce que ça t’embête un peu, ce qu’il a fait ? Je ne veux surtout pas être 
indiscrète - et je ne cherche en aucun cas à avoir tous les détails - mais Reid a 
laissé Harper toute seule. Pendant plusieurs années. 

Lia réfléchit à la question quelques instants. 

— La culpabilité peut vous détruire de l’intérieur. Et la pression exercée par 
d’autres peut pousser une personne à faire des choses qu’elle ne ferait pas en 
temps normal. Mais j’ai l’impression que le fait que Reid et Harper aient 
retrouvé une telle complicité parle de lui-même. 



— Dans ce cas-là je suis très heureuse, parce que chaque fois qu’on a bossé 
sur ce satané plan de table pour le mariage, Harper laissait une place vide pour 
lui au cas où. 

Reid posa plusieurs verres sur la table, puis se dirigea vers elle. Elle aurait dû 
se douter qu’il serait à l’aise en boîte de nuit. La chemise noire qu’il portait lui 
allait comme un gant, tout comme son jean délavé. Difficile de ne pas remarquer 
le nombre de femmes qui lui lançaient des regards en coin alors qu’il se frayait 
un chemin à travers la foule. 

— Allez, je te laisse, lui dit Pixie avant de retourner jusqu’à Dred, qui se leva 
pour l’embrasser. 

Lorsque Reid arriva devant elle, il l’enlaça autour de la taille et l’attira à lui. Il 
ne prononça pas un mot, se contentant de l’embrasser sur la joue. Lia inclina la 
tête sur le côté et sourit. Ils se mirent à danser lentement, en dépit du rythme 
rapide de la musique. 

— Je suis content d’être là, lui murmura-t-il, ses lèvres lui frôlant l’oreille. 

— Moi aussi, soupira-t-elle en retour. 

Il était près de 2 heures du matin lorsque Lia sentit la fatigue la gagner. 

— Tu t’endors, bébé ? lui chuchota Reid. 

— Est-ce qu’il existe une espèce d’alarme biologique bizarre qui s’active le 
jour de tes trente ans ? Avant je pouvais faire la fête toute la nuit. 

— Tu demandes ça à un mec qui se couche avec les poules pour pouvoir se 
lever à 5 heures. On peut y aller si tu veux, je suis prêt à t’enlever cette robe 
depuis que tu es entrée dans le salon tout à l’heure. 

— Excellente idée, répliqua-t-elle en riant, glissant un doigt entre deux 
boutons de sa chemise. 

Harper et Trent décidèrent de partir en même temps qu’eux et attendirent avec 
elle dehors pendant que Reid essayait de trouver un taxi. Il lui plaisait en 
chemise, décida-t-elle. Ce serait marrant de la lui enlever tout doucement... 

Comme d’habitude, Collins Avenue grouillait de véhicules et de taxis. Reid 
réussit enfin à en arrêter un. Lorsque le conducteur ralentit, Reid revint vers Lia, 
un grand sourire aux lèvres qu’elle lui rendit aussitôt. 

Mais à cet instant, un crissement de pneus attira son attention sur sa droite et 
elle fut aveuglée par les phares d’une voiture qui fonçait droit sur elle. Pendant 
une fraction de seconde, elle peina à comprendre ce qui était en train de se 
produire. Mais alors Reid poussa un cri et Trent hurla le nom de Harper. La 
voiture ne ralentissait pas. Ne déviait pas non plus de sa trajectoire. 

C’était quoi, ce bordel ? 

Le véhicule accéléra, s’élançant droit sur elle. 

Oh mon Dieu, non. En proie à la panique, Lia poussa un hurlement, s’écartant 



pour tenter d’éviter sa trajectoire. Mais la voiture était beaucoup plus rapide 
qu’elle. 

Lorsque le pare-chocs de la voiture la toucha au niveau des jambes, Lia sentit 
la douleur se réverbérer dans tout son être. Elle décolla dans les airs. Elle aperçut 
brièvement Reid qui accourait vers elle, mais alors son dos percuta le mur de 
l’hôtel et elle atterrit violemment sur la chaussée. 

Elle hurla de douleur, son poignet plié en un angle douloureux sous son corps. 
Les gens disaient souvent que vous voyiez votre vie défiler sous vos yeux dans 
des moments comme celui-là, mais ce ne fut pas le cas pour Lia. La douleur 
s’empara d’elle tout entière, la transperçant de part en part. Au moment où son 
crâne touchait le sol, elle vit Harper collée contre le mur de l’hôtel et Trent 
allongé au sol, devant elle. Surtout, elle vit un os qui jaillissait hors de son bras. 
Puis l’obscurité l’engloutit. 


* 


Reid avait besoin de marcher. Non. Il avait besoin de cogner sur quelque 
chose. Sauf qu’il était incapable de bouger. C’est à peine s’il se rappelait avoir 
prévenu les secours. Ce dont il se souvenait, en revanche, c’était d’avoir écarté 
les cheveux de Lia collés sur son front alors qu’elle gisait sur le trottoir, jusqu’à 
ce qu’elle reprenne conscience en hurlant de douleur. Elle se trouvait à présent 
en salle d’opération, où un chirurgien était en train de lui visser des broches en 
métal dans le bras. 

Au moins, Reid avait des nouvelles régulières de l’opération. Il avait eu la 
bonne idée de dire au secouriste que Lia était sa femme. Celle-ci, en proie à 
d’atroces souffrances, ne l’avait pas contredit. Lorsqu’il lui avait demandé si elle 
souhaitait qu’il appelle ses parents, elle avait refusé et agrippé sa main. 

Quelques secondes avant l’accident, ils se tenaient l’un à côté de l’autre 
pendant que Reid cherchait un taxi libre. Il ne s’était écarté d’elle qu’une ou 
deux secondes avant que la voiture fonce sur le trottoir. Il était donc convaincu 
qu’il s’agissait d’un acte délibéré. Quelques heures à peine après sa 
confrontation avec Winston Bell, une voiture avait manqué de les tuer, lui et ses 
amis. 

Il avait envie de vomir. Il avait déjà commis la même erreur : en fonçant tête 
baissée sans prendre en compte les conséquences possibles de ses actes, il 
n’avait fait qu’empirer la situation pour Harper. Et voilà qu’il venait de 
recommencer avec Lia, l’entraînant dans une histoire dans laquelle elle n’avait 
aucune raison d’être impliquée. 



Il sortit son téléphone, faisant fi des interdictions placardées partout sur les 
murs, et envoya un SMS à Harper qui se trouvait dans une autre partie de 
l’hôpital avec Trent. En poussant Harper pour la protéger, il avait été touché et 
s’était retrouvé projeté au sol. Les médecins étaient en train de lui faire passer 
plusieurs scanners pour s’assurer que son crâne ne présentait pas de séquelles 
irréversibles. Il avait une chance inouïe de s’en tirer à si bon compte. 

Lia n’arriverait jamais à se débrouiller toute seule - ne serait-ce que les jours 
qui suivraient sa sortie de l’hôpital - et Reid avait envie d’être là pour elle. Il 
composa le numéro de téléphone de Jarod. 

— Qu’est-ce que... il est 3 heures du matin, déclara Jarod d’une voix 
ensommeillée. 

Merde. Reid n’avait pas réfléchi. 

— Désolé, mec. C’est juste que... Lia a été renversée par une voiture... elle a 
une sale fracture au bras. 

— Oh non... comment va-t-elle ? 

— Elle va s’en sortir. Les médecins sont en train de l’opérer. Écoute, j’ai 
besoin que tu me rendes un service. Est-ce que tu te sens de gérer le garage 
pendant quelques jours, histoire que je puisse rester ici et m’occuper d’elle ? 

— Même pas besoin de me demander. Tu peux compter sur moi. 

— Merci, Jarod... Je suis... 

— T’inquiète, je gère ! Prends soin de Lia. Et de toi, aussi. 

Devant l’enthousiasme de Jarod, Reid se demanda pourquoi il ne l’avait pas 
promu plus tôt au poste de manager assistant. C’était la solution idéale. Alors 
que la nouvelle se propageait parmi ses amis, son téléphone fut inondé de 
messages de soutien. 

Un médecin en blouse blanche entra dans la salle d’attente. 

— Monsieur Kennedy ? 

— Oui, c’est moi, répondit-il, nerveux. Comment va-t-elle ? 

— Julianna s’est cassé le bras. Comme vous le savez déjà, nous avons dû lui 
poser des broches. Nous ne pensons pas qu’elle souffrira de séquelles sur le long 
terme, mais il existe un risque d’infection à ce stade, raison pour laquelle nous 
avons décidé de lui administrer de puissants antibiotiques. Nous lui avons 
également donné des antalgiques afin qu’elle ne souffre pas. Elle risque donc 
d’être très fatiguée et nous préférons la garder ici une nuit. Vous pouvez venir la 
voir quelques instants, avant qu’elle soit transférée dans une chambre. 

Reid suivit le médecin le long d’un couloir. 

— Elle est juste là, l’informa le médecin en s’arrêtant. Je vous laisse tous les 
deux quelques minutes. L’infirmière vous préviendra quand il sera temps de 
partir. Vous pourrez bien entendu revenir dès demain. 



La chambre était plongée dans une obscurité presque totale. Une petite lampe 
accrochée à la tête de lit éclairait la chevelure de Lia, unique touche de couleur 
de la pièce autrement monotone. Elle avait les yeux fermés. Reid s’approcha et, 
tout doucement, tira une chaise qu’il positionna de façon à pouvoir lui prendre la 
main. 

— Lia, bébé... Je suis désolé. Quand j’ai ouvert ma gueule tout à l’heure chez 
ton père, quand je m’en suis pris à Winston, je n’ai pas réfléchi à tout le tort que 
mes mots pouvaient causer. Si j’avais pu me douter ne serait-ce qu’un millième 
de seconde que mon attitude conduirait à ça, je serais parti tout de suite. 

La main de Lia paraissait si frêle dans la sienne. Reid remarquait pour la 
première fois à quel point elle était délicate. Son bras blessé était soutenu par 
une espèce de cube en mousse. Il embrassa doucement le dos de sa main. 

— J’ai pris quelques jours de congé pour pouvoir t’aider quand tu sortiras de 
l’hôpital. 

— Reid ? murmura-t-elle en bougeant lentement les doigts. 

— Oui, bébé. Je suis juste là. Comment tu te sens, ma belle ? 

Lia essaya de se surélever, mais grimaça de douleur. 

— Attends, dit Reid. Je vais t’aider. 

Il l’entoura de ses bras, puis la tira tout doucement vers le haut. 

— Comment va Trent ? demanda-t-elle d’une voix endormie. 

— Ils sont en train de lui faire passer un scanner, par précaution. Ils veulent 
vérifier qu’il n’a rien. Il s’est cogné la tête assez violemment. 

— Mon bras me fait tellement mal, se plaignit Lia. 

En voyant les yeux gris de Lia embués de larmes, Reid faillit bien chuter du 
grand huit émotionnel sur lequel il se trouvait depuis qu’il avait appelé les 
secours. Il aurait tout donné pour mettre un terme aux souffrances de Lia. Et il 
aurait tellement voulu voir la voiture qui leur avait foncé dessus. Il avait envie 
d’aider Lia, seulement il se sentait totalement inutile. 

— Je vais aller chercher une infirmière. Il te faut de la morphine, déclara-t-il, 
mais Lia lui agrippa la main. 

— Ne me laisse pas toute seule, dit-elle, grimaçant en bougeant son bras 
cassé. L’infirmière m’a dit... il y en a dans la perfusion, il n’y a rien d’autre à... 
ça ne va pas tarder à m’assommer. Reste là avec moi. 

Ils demeurèrent silencieux quelques minutes - Lia laissait échapper un 
gémissement de temps à autre, luttant contre la douleur. Reid lui massa la 
paume, qu’il embrassa tendrement. 

— Je suis désolé que tu aies si mal, ma belle, mais je vais m’occuper de toi 
quand tu sortiras. Ne t’inquiète pas. 

— Je suis tellement soulagée que tu n’aies rien. 



— Tu plaisantes ? Ça aurait dû être moi à ta place. J’aurais dû te protéger. 

Une nouvelle fois, Reid fut envahi par le sentiment de ne pas être à la hauteur. 

Il aurait dû protéger sa sœur, mais il avait échoué. Et à présent, Lia était à 
l’hôpital à cause de son impulsivité. 

— À moins d’avoir un marteau magique comme Thor, tu n’aurais rien pu 
faire pour arrêter cette voiture. Ce n’est pas ta faute. Tu n’aurais jamais pu 
prévoir ce qui allait se passer. 

— Je n’aurais pas dû m’en prendre à Winston Bell cette après-midi. 

Lia tourna brusquement la tête vers lui, un mouvement qui la fit gémir de 
douleur. 

— Tu penses que ce n’était pas un accident ? 

Se levant, Reid remit l’oreiller de Lia en place et lui caressa doucement les 
cheveux. 

— Reid, je suis sérieuse. Tu penses que cette voiture nous a foncé dessus 
délibérément ? 

— Oui, répondit-il à contrecœur. C’est exactement ce que je pense. Quelle est 
la probabilité pour que je m’engueule avec le type dont le fils a failli tuer ma 
sœur - lequel a tout mis en œuvre pour que son rejeton ne soit pas condamné et 
pour faire porter le chapeau à ma sœur -, et que le soir même on se fasse faucher 
sur le trottoir par une bagnole ? 

Lia secoua la tête, incrédule. 

— C’était une coïncidence, dit-elle en soupirant. Si le conducteur avait 
l’intention de te viser, toi, il ou elle n’est vraiment pas doué. Tu étais sur la route 
en train d’appeler un taxi, il n’y avait pas plus facile comme cible. 

Reid réfléchit aux paroles de Lia et se sentit tout à coup très bête. Et si ce 
n’était pas lui que la voiture cherchait à atteindre ? Le véhicule avait percuté 
Trent et manqué Harper d’un cheveu. Reid n’était peut-être pas la cible. Il n’y 
avait qu’une seule façon d’en avoir le cœur net. Confronter Winston Bell n’était 
pas une option. Ce type était trop intelligent pour se trahir, et puis toutes ces 
années passées dans une salle d’audience comme avocat l’avaient rendu aussi 
insaisissable qu’un putain de serpent. L’unique option que Reid voyait consistait 
à s’appuyer sur la relation qu’il avait entretenue autrefois avec Nathan. Ce qui 
signifiait trouver le moyen de lui rendre visite en prison. 

— Je vois de la fumée sortir de ton cerveau, le taquina Lia, fermant les yeux à 
nouveau. Tu n’es pas responsable de ça, Reid, lui affirma-t-elle en glissant 
lentement vers le sommeil. 

Si Reid espérait qu’elle disait vrai, il avait bien l’intention d’en avoir la 
certitude. 
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Elle se fichait bien de l’avis de l’infirmier omniprésent qui avait élu domicile 
chez elle et pris le contrôle de sa vie : Lia allait prendre une douche, et personne 
ne pourrait se mettre en travers de son chemin. À cause de Reid, elle ne s’était 
pas lavé les cheveux depuis cinq jours et elle pourrait se faire autant de tresses 
qu’elle voulait, ça ne changerait rien au fait qu’ils étaient sales. C’était la 
première fois qu’elle restait aussi longtemps sans se maquiller, et si sa peau 
semblait apprécier cette pause, son ego en revanche avait dégringolé dans ses 
chaussettes. 

Lia avait suivi toutes les recommandations : elle avait porté son attelle, gardé 
son bras surélevé pendant deux jours, pris ses médicaments comme une gentille 
petite fille bien sage, veillé à ce que l’incision demeure propre et couverte, 
même si la vue des points de suture la dégoûtait, et fait remuer ses doigts 
pendant ce qui lui avait paru un temps interminable. 

Reid avait dormi dans la chambre d’amis au prétexte qu’il ne voulait pas lui 
donner de coups involontaires pendant la nuit. Mais le sentir loin était plus 
douloureux encore que sa blessure. La sollicitude exagérée de Reid alliée à sa 
propre irritabilité lui donnaient envie de taper dans quelque chose. 

— Le petit déjeuner est prêt ! claironna Reid en s’affairant dans la chambre 
telle une vieille dame. Après, je t’installerai sur le canapé pour la journée. 

— Non ! refusa Lia avec plus d’agacement que Reid ne le méritait sans doute. 

Elle se sentit submergée par la culpabilité en voyant l’inquiétude s’afficher 

sur ses traits. 

— Si tu préfères rester au lit, ça me va aussi, affirma-t-il en ouvrant les 
rideaux, puis la porte-fenêtre. Je referai ton lit pendant que tu manges et... 

— Je ne suis pas malade, Reid. Je ne suis pas non plus à l’article de la mort. 
L’opération a eu lieu il y a presque une semaine. Tu as un garage à gérer, et moi 
j’ai besoin de reprendre une vie normale. 

— Je comprends ta frustration, bébé, dit-il en lui effleurant la joue. Tu as 



besoin d’un médicament pour la douleur ? 

Reid était suffisamment près d’elle pour qu’elle lui flanque un coup de poing 
dans le visage, ce qu’elle envisagea de faire pendant quelques secondes. 

— Je n’ai pas mal, dit-elle en serrant les dents - ce qui n’était pas tout à fait 
vrai. J’ai juste envie de me lever. De prendre une douche. De me maquiller. De 
mettre des putains de sous-vêtements, une putain de robe, et de sortir de ce 
putain d’appartement. Je vais avoir trente ans la semaine prochaine, alors cesse 
de me traiter comme une gamine. 

Reid s’assit sur le bord du lit et caressa la joue de Lia d’un doigt. 

— On parlera de ton anniversaire dans une seconde, bébé. Je ne te traite pas 
comme une gamine, même si c’est comme ça que tu te comportes. Il n’y a pas de 
mal à admettre que tu souffres, mais me parler de cette façon n’arrangera rien. Si 
c’était le cas, je te pousserais à le faire autant que tu veux parce je ferais tout 
pour te faciliter cette épreuve. Mais tu sais déjà tout ça, Lia. Alors qu’est-ce qui 
ne va pas ? 

Lia grinça des dents et baissa les yeux sur sa couette, le visage brûlant de 
honte. Comprenant qu’elle s’était effectivement comportée comme une gamine, 
des larmes se mirent à lui piquer les yeux. 

— J’en ai marre d’être couvée. Et j’ai envie de prendre une douche. 

Reid jeta un coup d’œil à sa montre. 

— Bien. Les pancakes peuvent attendre. Allons-y pour une douche. Le 
médecin a dit qu’il fallait garder les points de suture au sec pendant cinq jours, 
donc c’est bon. 

— Et je veux que tu viennes avec moi, ajouta Lia. 

Si Reid ne voulait pas d’une gamine, alors il allait devoir accepter la femme 
audacieuse qu’elle était. 

— Lia, bébé... 

— Tu m’as demandé ce qui n’allait pas. Je n’aime pas cette distance entre 
nous. (Elle passa son bras valide autour de son cou et l’attira à elle pour sentir 
son souffle.) Ça me rend très... en manque, Reid. 

Reid étudia la bouche de Lia, qui se mordit ostensiblement la lèvre. Oui, elle 
était en train de l’appâter, mais vu le désir qui était en train l’envahir, là, tout de 
suite, c’était de bonne guerre. 

— Il me faut de l’eau brûlante, murmura-t-elle, et du savon pour nettoyer les 
parties de mon corps qui sont sales... J’ai besoin que quelqu’un me lave les 
cheveux jusqu’à ce que la mousse se répande sur mon corps nu, sur mes seins, 
entre mes jambes... 

— Lia..., souffla Reid d’une voix rauque. 

Mais c’était trop tard. Elle voyait déjà son érection tendre le tissu de son 



short. Elle avait gagné. 

— J’ai juste envie d’être tout près de toi, Reid. Ne me refuse pas ça. 

— Bon sang, bébé. Comment veux-tu que je refuse ? (Il alla jusqu’à la table 
de nuit, dans laquelle il prit un préservatif.) J’espère que tu es prête, ajouta-t-il 
en la portant dans ses bras jusqu’à la salle de bains attenante. 

Puis, délicatement, il la reposa sur ses pieds. 

— Je ne suis pas en sucre, Reid, dit-elle en enlevant son attelle. 

— Laisse-moi juste prendre soin de toi, bordel ! Dormir dans cette putain de 
chambre d’amis en sachant que tu étais dans la tienne, en nuisette, m’a demandé 
un sang-froid monumental. Alors même si ma bite me demande de te prendre là, 
tout de suite, contre le lavabo, je vais prendre mon temps. 

— Est-ce que ça veut dire que moi aussi je peux prendre mon temps ? 
demanda-t-elle, un sourire aux lèvres, en posant une main sur le sexe durci de 
Reid. 

Braquant son regard sur Lia, Reid la repoussa doucement. 

— Il est uniquement question de toi, Lia, répondit-il avant de se débarrasser 
de ses vêtements et de laisser tomber le préservatif sur le banc de la douche. 

Il alluma l’eau, et de la vapeur commença à se former. Jamais Lia n’avait 
ressenti une telle excitation avant d’entrer dans sa cabine de douche. Reid vérifia 
la température de l’eau, puis tendit une main à Lia. 

Celle-ci le suivit sous l’imposante pomme de douche. Sentir l’eau glisser sur 
sa peau lui procura une sensation de pur bonheur. Levant le visage en direction 
du jet d’eau, elle ferma les paupières et expira. 

Posté derrière elle, Reid fit courir ses mains sur ses épaules, puis le long de 
ses bras - en prenant soin d’éviter les points de suture - et lui prit les mains. Il 
déposa alors de doux baisers derrière son oreille et dans son cou, et Lia inclina la 
tête sur le côté pour lui offrir un meilleur accès. Elle adorait sentir les pectoraux 
musclés de Reid collés contre son dos, les poils de son torse, la façon dont sa 
queue glissait entre ses fesses. Elle en voulait plus. 

— Reid, gémit-elle en sentant sa main quitter la sienne pour s’aventurer sur 
son ventre avant d’aller s’emparer de ses seins. 

Il joua avec ses tétons entre ses doigts, tirant dessus de temps à autre. Il se 
pencha pour attraper une bouteille de shampoing sur l’étagère. Lorsque Lia sentit 
les mains de Reid s’enfoncer dans ses cheveux, elle laissa échapper un soupir. 
L’odeur de son shampoing préféré emplit la cabine de douche. Reid entreprit de 
lui masser le cuir chevelu d’un geste sûr et elle ferma les yeux, profitant de se 
sentir ainsi choyée. Ce n’était pas forcément de sexe qu’elle avait besoin - même 
si elle savait que c’était là qu’ils se dirigeaient - mais de ça. D’un moment 
d’intimité. 



— Tourne-toi, lui ordonna alors Reid, et Lia s’exécuta. 

Reid s’adossa contre le mur, puis prit son sexe en main sans quitter Lia du 
regard. 

— J’aimerais vérifier que voir la mousse couler sur ton corps est aussi 
excitant que ce que j’ai imaginé. 

Lorsque Lia s’avança sous l’eau, l’eau savonneuse se mit à cascader sur sa 
peau. 

— Bordel, Lia, souffla Reid en raffermissant sa prise sur son sexe. 

Lia avait physiquement mal. La manière dont Reid faisait glisser sa main sur 
son sexe était un spectacle fascinant. 

— Et après ? demanda-t-il. 

— Après, tu me prends. Comme tu as envie. 

— Oh, j’en ai bien l’intention. Mais uniquement quand tu seras bien propre, 
ajouta-t-il, prenant un autre flacon sur l’étagère dont il lut l’étiquette. 

Il versa un peu d’après-shampoing dans le creux de sa main. Mais Lia voulait 
les mains de Reid ailleurs que sur son cuir chevelu. Il alla se positionner derrière 
elle et appliqua le produit sur ses cheveux. Bon sang... Tout à coup, prendre une 
douche ne figurait plus du tout en tête de sa to-do list. 

Reid enroula la longue chevelure de Lia autour d’une main, puis il attira 
doucement sa tête sous le jet d’eau. Lia n’avait jamais raffolé des délires sado- 
maso - même si elle ne disait pas non à un homme qui prenait les rênes au lit - 
pourtant il y avait quelque chose dans les gestes très directifs de Reid qui lui 
contractait le ventre d’excitation. 

Une fois les cheveux de Lia rincés, Reid prit un peu de gel douche, qu’il 
entreprit de lui passer sur tout le corps. Il commença par les épaules, lui 
soulevant délicatement les bras pour atteindre les aisselles, et évita les points de 
suture. Elle eut un peu mal, sans avoir la force de s’en plaindre. 

Reid s’occupa ensuite de ses seins et de ses tétons durcis par l’excitation, puis 
laissa dériver ses mains plus bas. Alors qu’elles étaient sur le point d’atteindre 
l’endroit convoité, il fit faire demi-tour à Lia et s’attela à l’autre face, en 
commençant une nouvelle fois par les épaules pour finir par les fesses, puis les 
jambes. À la fin, Lia était au bord de l’explosion. 

— Je t’en supplie, Reid, l’implora-t-elle. 

Reid l’attira contre lui et gémit en sentant son sexe frôler celui de Lia. 

— Alors, tu as fini ton petit caprice ? s’enquit-il en la regardant droit dans les 
yeux. Parce que j’ai très envie de baiser la femme sexy avec qui je suis en 
couple, pas la sale gosse que j’ai vue tout à l’heure dans la chambre. 

N’étant pas en capacité de répondre ou d’objecter, Lia approuva de la tête. 

— Bien. Maintenant, retourne-toi, face au mur, fesses vers moi. Et mets ton 



bras droit dans une position qui n’est pas douloureuse. 

Après avoir suivi ses instructions, Lia se tourna vers lui et dit : 

— Comme ça ? 

— Oui. C’est parfait. 

Avec une impatience que Lia partageait, Reid ouvrit le préservatif et l’enfila. 

— Prête ? demanda-t-il en se plaçant sous le jet d’eau, et Lia hocha la tête. 
Parfait. Maintenant tu ne bouges plus, lui ordonna-t-il en se postant derrière elle. 
C’est reparti, bébé. Tu m’as manqué, murmura-t-il avant de s’enfoncer en elle. 


* 


— Lia, je dois vous avouer que si je travaillais chez Second Circle, je ne 
serais pas très rassuré à l’heure actuelle. Vous avez affronté un sacré nombre 
d’épreuves. 

L’inspecteur Carter posa sa tasse de café sur la table basse de Lia et glissa une 
main dans ses cheveux bruns coupés ras. Reid l’avait rencontré quelques jours 
plus tôt, après que Drea l’eut appelé - une décision qui avait agacé Cujo, son 
petit ami. Il existait de toute évidence un passif entre Drea et lui, et il n’était pas 
difficile de comprendre pourquoi. Carter mettait à mal le stéréotype du flic avec 
café et donut, et il devait passer encore plus d’heures que Reid à faire de la 
muscu. Il n’avait pas été assigné à leur affaire, mais Lia avait passé quelques 
coups de fil pour que cela soit le cas. 

La voiture qui les avait percutés - elle avait été identifiée grâce à des caméras 
de surveillance - avait été retrouvée abandonnée sur un terrain non loin des 
quais, point d’arrivée à Miami des nombreux bateaux de croisière. L’endroit était 
actuellement passé au peigne fin par une équipe de la police scientifique. 

— Ah, on ne s’ennuie pas à Miami, ironisa Lia avant de boire une gorgée de 
café. C’était sûrement un type bourré. 

Reid repensa aux paroles de Lia à l’hôpital - Harper et Trent étaient d’ailleurs 
d’accord avec elle : s’il existait une faible probabilité pour que les deux incidents 
soient liés, Winston n’avait rien à gagner à leur faire du mal, sinon à assouvir 
une soif de vengeance. Et s’il était un être méprisable, tous trois s’accordaient à 
dire que jamais il ne prendrait le risque de se salir les mains. Ils avaient presque 
réussi à convaincre Reid qu’il s’agissait d’une coïncidence... seulement une 
petite voix continuait de le tarauder. 

— Est-ce que vous avez réussi à parler à Winston Bell ? s’enquit Reid. Je sais 
que tout le monde est persuadé qu’il n’y a aucun lien avec notre altercation, mais 
je n’arrive pas à m’enlever de l’idée que c’est arrivé juste après. 



L’inspecteur Carter hocha la tête. 

— Il était déjà rentré à Chicago lorsque nous l’avons contacté. Il était 
accompagné pendant la majeure partie de la journée et nous a fourni les relevés 
de ses appels téléphoniques, y compris ceux qu’il a passés depuis l’hôtel dans 
lequel il séjournait à Miami. Tous les témoins à qui nous avons parlé ont 
confirmé ses dires. Vous savez, je refuse d’être catégorique parce que j’ai vu des 
choses démentes dans le passé, mais je vais être honnête avec vous : je ne vois 
aucun lien. 

Reid prit le temps de digérer l’information. Il allait devoir finir par lâcher 
prise, parce que trop réfléchir à toute cette affaire le consumait de l’intérieur. Et 
puis, il était peut-être doublement sensible parce qu’il n’avait pas été là pour 
Harper quand elle avait eu besoin de lui. 

Carter engloutit le reste de son café et se leva. 

— Je suis navré de ne pas pouvoir vous aider davantage pour le moment. 
Avec un peu de chance, on en apprendra rapidement plus sur la voiture, ce qui 
nous guidera pour la suite. Je vous en prie, restez assis. (Il serra la main de Lia, 
puis celle de Reid.) Je trouverai la sortie. 

Lorsque la porte de l’appartement se referma, il n’y eut plus que des tasses 
vides et une valise prête à partir. Il était temps pour Reid de rentrer chez lui et de 
s’occuper de son garage. Le trajet qui l’attendait - une heure et demie à peine - 
lui paraissait interminable. En quelques jours, sa relation avec Lia s’était 
transformée, passant de sentiments naissants à un amour profond. Et puis il avait 
eu la chance de pouvoir passer un peu de temps avec Harper. Elle lui avait donné 
plus de détails sur les épreuves qu’elle avait traversées et montré le tatouage que 
Trent avait réalisé pour elle. Ils avaient pleuré et ri. Surtout, elle lui avait 
pardonné. À présent, elle était impatiente de parler de lui à ses parents, sauf que 
lui n’en était pas encore là. 

Il avait passé les six dernières années seul, à l’abri dans le cocon qu’il s’était 
construit. Mais à cet instant, l’idée de retrouver son appartement au-dessus du 
garage ne le faisait pas du tout pas rêver. 

— Tu te sens prête à revoir ton père ? demanda Reid. 

Franklin avait appelé Lia à plusieurs reprises, sans jamais lui demander de ses 
nouvelles. Dans le premier message, il la bombardait de questions : pourquoi 
avait-elle donné l’autorisation à un journal d’Orlando de publier une photo d’elle 
? Dans les deux suivants, il la réprimandait pour les incidents qui avaient eu lieu 
lors de la réception chez lui. Dans le quatrième, enfin, il la priait de se joindre à 
un événement « familial ». Voir que le père de Lia était capable de se montrer 
glacial dans un message et mielleux dans un autre mettait Reid hors de lui. 

Lia posa sa tasse sur la table. 



— Je préférerais ne jamais avoir à lui reparler, mais je crois que la seule façon 
pour moi de mettre un terme à tout ça est d’aller le voir. Mais je dois d’abord 
parler à ma mère. Je vais lui demander si elle veut quitter mon père. Comme 
c’est lui qui gère leurs finances, j’espère qu’elle ne se sent pas obligée de rester 
avec lui à cause de ça. Je tiens à ce qu’elle sache que si elle veut partir, j’ai les 
fonds pour l’y aider. 

— J’aimerais pouvoir rester, dit Reid en ramenant les tasses dans la cuisine. 

Il aurait aimé pouvoir accompagner Lia lorsqu’elle irait parler à son père, 
seulement la route et les responsabilités l’appelaient. Il éprouvait un mélange 
d’émotions contradictoires. Laisser Lia seule l’angoissait terriblement - et il n’y 
avait rien de macho là-dedans. Il avait envie de s’occuper d’elle parce qu’il 
voyait que son bras la faisait souffrir, mais c’était bien plus que ça. Et à la fois 
plus simple. Il avait envie d’être avec elle, tout simplement. 

Lia le suivit et se jucha sur un tabouret de bar. Elle posa son attelle 
récemment décorée de roses peintes à la main. 

— Je sais, Reid. Mais si je te disais ce que je pense, tu fuirais illico à Fort 
Pierce. 

Reid contourna le comptoir pour venir se placer devant elle. Si Lia trouvait le 
courage de formuler ses sentiments, peut-être le pourrait-il, lui aussi. 

— Crois-moi, bébé, Fort Pierce est le dernier endroit où je veux être à cet 
instant. Il faut que j’aille voir les garçons et que je m’occupe du garage. Mais s’il 
y avait une autre solution, je resterais avec toi encore un peu et j’essaierais de 
comprendre pourquoi j’ai l’impression qu’on m’a incendié le cœur. 

Les prunelles grises de Lia le scrutèrent un moment. 

— Tu ressens ça aussi ? dit-elle en lui prenant la main, qu’elle serra fort dans 
la sienne. 

— En même temps tu m’avais prévenu. Le truc, c’est que je n’avais pas prévu 
que je tomberais amoureux de toi aussi vite. 

— Est-ce que c’est ta façon bourrue de me dire que tu m’aimes ? le taquina-t- 
elle. 

— Quand je faisais des études d’ingénierie, j’ai appris que l’énergie 
potentielle, c’est de l’énergie stockée dans un objet en fonction de sa taille et de 
sa position verticale ou de sa hauteur. (Il l’enveloppa de ses bras et l’embrassa 
sur la tête.) La formule, c’est masse fois accélération fois distance parcourue en 
hauteur. Je suis un mec costaud et tu as raison : c’était très rapide. Et si je ne 
peux pas encore dire que j’ai touché le sol, j’imagine que la vitesse à laquelle je 
suis en train de tomber rend l’issue inévitable. 

— Donc en des termes plus simples..., commença Lia, laissant la phrase en 
suspens, avant d’adresser à Reid un grand sourire. 



— Tu sais que tu es adorable ? répliqua-t-il en faisant courir un doigt sur sa 
joue. Je crois que tu m’as très bien compris. 

— C’est toi qui as un diplôme d’ingénieur. Mes études d’arts plastiques ne 
m’ont pas donné les clés pour comprendre l’explication technique de tes 
sentiments. 

Ils se fixèrent longuement, sourires béats aux lèvres. Chacun attendait que 
l’autre craque. Lia glissa ses doigts sous le tee-shirt de Reid, caressant la peau 
sous la ceinture de son jean. Il lui attrapa les poignets. 

— Tu triches, dit-il. 

— Je sais, mais si je peux te garder ici un peu plus longtemps, autant essayer 
de te le faire dire. 

— Dire quoi ? 

— Que tu m’aimes. Auquel cas je pourrais bien répondre que je t’aime aussi. 

Reid sentit quelque chose se serrer dans sa poitrine. Les mots demeurèrent en 

suspens entre eux pendant qu’il faisait glisser son pouce sur la bouche cerise de 
Lia. 

— Il n’y a pas une règle qui stipule qu’on ne peut pas le dire avant un mois, 
par mesure de précaution ? s’enquit-il. 

Lia éclata de rire et appuya son front contre son torse. 

— On dirait que tu parles de la garantie d’un mixeur. 

Reid enfonça ses doigts dans la chevelure de Lia. 

— C’est dingue, dit-il. Tu le sais, n’est-ce pas ? 

— Oui. Mais je t’avais prévenu. 


* 


Lia lissa le bas de sa robe bleu marine tandis que le taxi s’engageait sur le 
pont vers Star Island. Les fleurs jaune vif qui l’ornaient la mettaient toujours de 
bonne humeur. Ses bras étaient nus - au mieux un acte de défi, au pire un doigt 
d’honneur adressé à son père. L’effet de sa tenue était légèrement atténué par son 
affreuse attelle. Sa tentative désastreuse de la veille lui avait appris qu’elle était 
incapable de conduire une manuelle pour le moment. Après le premier 
changement de vitesse, elle avait failli fondre en larmes et n’avait même pas 
réussi à sortir du parking. 

Elle sourit en songeant à l’appel vidéo qu’elle avait alors passé à Reid : ce 
dernier avait menacé de monter sur sa moto illico et de rouler jusqu’à Miami 
pour lui botter les fesses si elle continuait ses « conneries ». Reid avait eu beau 
fanfaronner et jouer au dur, ses grands yeux bruns expressifs avaient trahi à quel 



point il s’inquiétait pour elle. Il lui avait ensuite proposé de lui louer une voiture 
avec chauffeur, ce qui - même si elle avait refusé - l’avait touchée au plus haut 
point. Parce qu’il était à la tête de sa propre affaire et luttait pour arriver à 
joindre les deux bouts. Lia fréquentait des gens très riches depuis toujours et 
n’appréciait aucun d’eux. Elle avait d’ailleurs la hantise qu’on la considère 
comme telle - raison pour laquelle elle n’avait pas fait appel à un service de 
limousine avec chauffeur, ce qu’aurait fait n’importe quel autre résident de Star 
Island à sa place. 

Petite fille, Lia pensait que le nom de son quartier était dû au grand nombre 
de célébrités qui y vivaient. Au fil des années, elle avait eu pour voisins Gloria 
Estefan, Shaquille O’Neal, et plus récemment LeBron James. La plupart des 
demeures étaient aujourd’hui la possession de riches chefs d’entreprise ou de 
starlettes de télé-réalité. En grandissant, Lia avait compris que les maisons 
étaient si onéreuses que Dieu lui-même n’aurait pu s’en acheter une à moins 
d’avoir vingt millions de dollars en banque. 

Elle eut tout à coup mal au cœur, comme chaque fois qu’elle approchait de la 
maison où elle avait grandi. Ces jours-ci, traverser le pont n’augurait que 
disputes et affrontements, si bien qu’il lui était pratiquement impossible 
d’admirer la beauté qui l’entourait. Une fois arrivés, Lia demanda au chauffeur 
de l’attendre. Elle avait besoin de savoir qu’elle pourrait fuir rapidement. 

Elle se dirigea sans détour vers la serre : même si sa mère n’était pas occupée 
avec ses plantes, elle s’y trouverait en train de lire ou de visionner des extraits 
d’un documentaire. 

— Salut maman ! lança-t-elle en pénétrant dans la pièce gorgée de soleil. 

— Lia, ma chérie, l’accueillit sa mère en posant son livre sur la petite table en 
osier. (Elle ôta ses lunettes puis se leva.) Oh ma pauvre petite, ajouta-t-elle en 
prenant le bras de Lia, qu’elle déplia afin d’évaluer les blessures de sa fille. 
J’avais envie de te voir..., poursuivit-elle. Mais... je ne sais pas... c’est juste... 

— Ne t’en fais pas, maman. Je comprends. Je voulais te parler. 

Grâce jeta un coup d’œil en direction du couloir. 

— Ton père vient de m’envoyer un SMS pour me dire qu’il était en train de 
rentrer. 

Ce qui signifiait qu’elles ne disposaient que de quelques minutes. Lia avait 
longuement réfléchi à la manière d’aborder le sujet. Même si elle était 
intimement convaincue que sa mère n’aimait plus son père, pour la santé 
mentale de Grâce il était impératif qu’elle y aille tout doucement. Elles s’assirent 
toutes deux sur le petit canapé en rotin. 

— Je voulais savoir comment tu te sens, commença Lia en lui faisant face. À 
propos de papa et de ses projets pour les années à venir. 



D’un air absent, Grâce porta la main à sa boucle d’oreille en or, qu’elle fit 
tourner machinalement. 

— J’ai accepté de soutenir ton père pour le meilleur et pour le pire, répondit- 
elle. 

Lia se renfonça dans le petit canapé. 

— Je sais, maman. Et je pense que tu as plus que tenu ta promesse. Mais 
crois-tu que papa envisage votre relation de la même façon que toi ? N’as-tu 
jamais le sentiment que nous ne sommes que des objets pour lui ? C’est vrai, il 
ne fait rien pour essayer de nouer une relation avec moi. Tout ce qu’il veut, c’est 
que je me plie à ses exigences. 

Lia espérait au plus profond d’elle-même que ses confidences allaient inciter 
sa mère à se libérer. 

— Je ne suis pas certaine de savoir ce que tu attends comme réponse, Lia. Ma 
vie est ce qu’elle est. C’est trop tard pour l’envisager autrement. 

— Tu as d’autres options, maman. C’est mon anniversaire la semaine 
prochaine. Je vais recevoir le reste de mon héritage. Il est à toi si tu veux. 

— C’est impossible, Lia. Cet argent est pour toi, pour t’aider, toi et ta famille 
le jour où tu décideras d’en fonder une. Tu dois le garder. Ton père... lorsqu’il a 
réécrit son testament il y a quelques années... il t’en a enlevée. 

— Mais ça m’est égal, maman ! Le fric ne m’a jamais intéressée. Ce que je 
voulais, c’était un père, pas un distributeur automatique sur pattes. Et puis j’ai 
envie que tu sois heureuse. Ce que papa est sur le point d’entreprendre - et ce 
qu’il va exiger de toi - m’inquiète. Tu as vu à quel point c’était stressant pour toi 
le week-end dernier ? Et ce n’était qu’un avant-goût de ce que ce sera une fois 
que les nominations seront officielles. 

— Je vois où tu veux en venir, ma chérie. Et ça me touche, vraiment. Mais ce 
n’est pas si simple que ça, et j’ai toujours su que ce jour finirait par arriver. 

— Tu as évoqué tes vœux de mariage tout à l’heure, mais je ne suis pas 
certaine que papa y accorde la même importance que toi. Si c’était le cas, « dans 
la santé et la maladie » aurait du sens à ses yeux. Quand j’étais malade, il n’a 
cherché qu’à me cacher pour lui éviter d’avoir honte. Il était tellement en colère 
de n’avoir pas pu se présenter à l’époque. Tu te souviens qu’il me forçait à rester 
dans ma chambre ? À quel point il ne supportait pas ma présence ? Il n’en avait 
rien à faire de moi à ce moment-là. Maman, j’ai peur qu’il ne te pousse au-delà 
de tes limites. 

— Et pourquoi ferais-je une telle chose ? éclata une voix depuis l’entrée de la 
serre. 

Lia se tourna vers son père. 

— Je ne sais pas, papa. C’est vrai, pourquoi ferais-tu une telle chose ? 



Pourquoi poursuivre à tout prix tes petits objectifs égoïstes sans aucune 
considération pour les besoins de maman ? 

Ne bougeant pas d’un pouce, le père de Lia se contenta de secouer la tête. 

— Lia, Lia, Lia... Tu as toujours eu une imagination débordante. J’ai souvent 
pensé que cela expliquait ta passion pour l’art. 

Lia garda le silence. Son père portait un costume gris à fines rayures qui 
s’accordait à la perfection avec ses cheveux poivre et sel. Il n’entrerait pas de 
lui-même dans la serre : de toute sa vie, Lia ne l’avait jamais vu y mettre les 
pieds. Cet espace était celui de sa mère, un lieu dans lequel Lia, enfant, 
s’imaginait que son père était incapable de respirer. 

— Est-ce qu’il s’agit d’un de ces moments où le protagoniste rentre chez lui 
et trouve les esclaves en train de fomenter une insurrection ? s’enquit-il d’une 
voix calme. 

Grâce toussota poliment. 

— Franklin, ce n’est pas ce que tu crois. 

— Tu en es sûre, Grâce ? Parce que si j’ai bien entendu, ma fille essayait de 
te pousser à me quitter. 

Cette fois, Lia se leva et vint se placer devant son père. 

— Laisse, maman. Papa a raison. C’est bien ce que je cherchais à faire. Et si 
tu as épié notre conversation suffisamment longtemps - ce dont je ne doute pas 
-, alors tu auras compris que maman accorde une grande importance à ses 
promesses de mariage. 

Franklin avança à l’intérieur de la serre. Lia entendit sa mère étouffer un petit 
cri derrière elle. 

— Et moi, j’accorde de l’importance à notre accord selon lequel tu me 
soutiens dans ce projet, Grâce. Si tu as le moindre doute, je suggère que nous 
divorcions maintenant, de façon que tout ça soit oublié avant que la campagne ne 
débute pour de bon. 

— Mon Dieu, papa. Tu es sérieux, là ? Qu’est-ce qui te fait penser que 
maman et moi sommes à ce point essentielles à ta campagne ? Le fait que Patti 
Davis ait milité au sein du mouvement antinucléaire n’a pas nui à Ronald 
Reagan. Et regarde Sarah Palin : elle a défendu une vision très traditionnelle de 
la famille alors que sa fille mineure était enceinte. Personne ne s’attend à ce 
qu’on soit parfaites. Pourquoi ne peux-tu pas l’admettre ? 

Son père ne lui accorda pas même un regard. Ses yeux gris - dont Lia avait 
hérité - étaient braqués sur sa mère. 

— Il s’agissait de leurs filles, objecta-t-il. Pas de leurs épouses. Grâce ? 

— Oh, Franklin. Je n’ai pas l’intention de te quitter, déclara Grâce, la voix 
légèrement tremblante. 



Elle adressa un regard à sa fille qui lui apprit tout ce qu’elle avait besoin de 
savoir. Lia sentit son cœur dégringoler dans sa poitrine. 

— Tu as raison, reprit Grâce, les yeux brillants de larmes contenues. Lia a 
toujours adoré les mélodrames. 


* 


Dieu merci, les réparations du jour ne comprenaient rien de très compliqué. 
En fonction de la vitesse à laquelle ils avanceraient, Reid laisserait peut-être un 
ou deux de ses gars partir plus tôt. Il contempla la Buick Century qui trônait sur 
le monte-charge. Il avait déjà ôté les enjoliveurs et les centres de roue, ainsi que 
les écrous, les roues et les pneus. Changer les plaquettes de frein et les 
transmissions allait lui prendre un peu de temps, mais ce serait l’occasion rêvée 
pour réfléchir un peu. 

Il se sentait en proie à une agitation intense qu’il avait le plus grand mal à 
apaiser, un peu comme des démangeaisons qu’on ne parvient pas à soulager. Se 
retrouver dans son appartement la veille l’avait déprimé au plus haut point - 
heureusement, une heure de conversation vidéo avec Lia avait contribué à 
alléger son humeur. Il aurait voulu être à ses côtés et l’aider à aller mieux, pas 
dans son garage en train d’enlever les écrous d’un étrier de frein. Il les plaça 
dans une petite boîte pour ne pas oublier de les graisser avant de les réinstaller. 

Il s’était dit que revenir à Lort Pierce lui permettrait de prendre du recul et de 
regarder les choses avec plus de clairvoyance. À commencer par la relation qu’il 
était en train de construire avec Lia. Être ici fonctionnait parfaitement pour 
prendre de la distance, beaucoup moins cependant pour réconforter Lia. Reid 
n’était pas un grand bavard, mais il se surprenait à guetter ses appels et à lutter 
contre l’envie irrépressible de sauter sur sa moto pour aller la retrouver. S’il 
n’avait pas promis à Sharon de passer du temps avec Donovan pendant qu’elle 
s’occupait de ses trois autres enfants, c’est ce qu’il aurait fait. 

— Tu as quelque chose en tête, chef ? lui demanda Chase, qui travaillait sur 
les plaquettes arrière. 

C’était le moins qu’on puisse dire... 

— Non, ça va, répondit-il. 

— Sûr ? Parce que tu vas avoir du mal à retirer ce rotor sans enlever les 
plaquettes de frein. 

Reid baissa les yeux. Merde. Allez, un peu de concentration. 

— Je crois que j’ai besoin d’un café, admit-il. Tu en veux un ? 

— Non merci. Il y a quelqu’un qui t’empêche de dormir ? 



— Si c’était le cas, je ne t’en parlerais certainement pas. 

— Si tu le dis ! 

Ne pouvant se résoudre à ingurgiter l’infâme bouillasse que Jarod qualifiait 
de café - une mixture tellement épaisse qu’on pouvait y faire tenir une cuillère -, 
Reid sortit du garage et grimpa l’escalier jusqu’à chez lui pour se faire un 
expresso. Il avait d’ailleurs prévu d’en offrir une machine à Harper et Trent pour 
leur mariage. Harper lui avait dit que Trent les détestait, ce qui en faisait aux 
yeux de Reid le cadeau idéal. Rien de malintentionné de sa part, il avait 
simplement envie de taquiner un peu son futur beau-frère - même s’il 
l’appréciait de plus en plus. Vu l’amour qu’il portait à Harper, le contraire aurait 
été difficile. 

À présent qu’il savait sa sœur en sécurité et heureuse, il allait devoir 
envisager son propre avenir. Or Tunique chose qui l’en empêchait était un résidu 
du passé. Sortant son téléphone de sa poche, il essaya de se souvenir du nom de 
l’avocate de Harper. Lydia quelque chose. Le cabinet d’avocats se terminait par 
« Ross ». Reid pianota ces mots dans son moteur de recherche et obtint ce qu’il 
cherchait : Lydia Brewster, du cabinet Brewster, Grayson and Ross. 

Une fois son expresso prêt, Reid y ajouta une goutte de lait, en but une gorgée 
et soupira. Il aurait bien aimé pouvoir offrir un petit café à ses clients. Il rangea 
le lait dans le frigo et en referma la porte. Il y avait accroché des photos du type 
d’établissement qu’il rêvait de posséder. Il eut un petit rire triste. Il n’avait même 
pas les moyens de s’acheter une deuxième machine à café alors... 

Il s’assit au bar de la cuisine. Laisser Chase terminer le boulot sur la Buick 
n’était pas très juste, mais Reid avait besoin d’un avis professionnel. Avec 
Winston de retour dans le décor, Reid était soucieux : si quelqu’un venait à le 
découvrir, pouvait-il être inquiété pour le marché qu’il avait passé avant le 
procès de Harper ? La seule personne capable de lui répondre était celle qui avait 
aidé leur famille à traverser cette épreuve. Le hic, c’est qu’elle se trouvait à 
Chicago, un endroit où il n’était pas certain d’être le bienvenu. Avant de changer 
d’avis, il composa le numéro. 

— Brewster, Grayson and Ross, que puis-je faire pour vous ? 

Reid se massa le front d’une main, puis se pinça l’arête du nez. 

— J’aimerais parler à Lydia Grayson, s’il vous plaît. 

— Oui, c’est de la part de qui ? 

— Reid Kennedy. 

— Un instant, je vous prie. 

Tout en buvant une nouvelle gorgée de café, il envisagea vaguement de 
couper la communication. S’il raccrochait, rien ne changerait - en tout cas pas 
dans un futur proche. S’il restait au téléphone, il obtiendrait des réponses à ses 



questions. 

— Monsieur Kennedy ? reprit la réceptionniste. Je suis désolée, maître 
Grayson est au tribunal aujourd’hui. Souhaitez-vous que je vous transfère sur 
son répondeur ? 

Laisser un message était délicat : Reid ne souhaitait pas que ce qu’il avait à 
dire fût enregistré d’une quelconque façon. C’était peut-être un signe lui 
indiquant qu’il n’était pas censé avoir cette conversation pour le moment - oui, 
pour le moment. 

— Non, merci, dit-il. Je rappellerai dans la semaine. 

Une part de lui éprouva alors une forme de soulagement, même si c’était 
extrêmement lâche de sa part. Il venait peut-être d’éviter une balle, mais il avait 
l’intuition que lorsqu’elle reviendrait le frapper, elle serait deux fois plus 
douloureuse. 



11 


Une putain de Chevrolet Impala. Encore une fois. Bon anniversaire à moi. 

Lia rit en découvrant la voiture devant son immeuble. 

— Tout va bien, mademoiselle ? s’enquit l’employé de l’agence de location 
en lui tendant le contrat et un stylo. 

S’appuyant sur le capot de la voiture, Lia le signa rapidement. 

— C’est parfait. Merci de me l’avoir livrée. 

Ç’avait été une décision impulsive inspirée par une remarque de Trent. Lia 
l’avait appelé pour l’informer qu’elle avait décidé de reprendre le travail, sauf 
qu’il avait refusé tout net : ils avaient embauché une tatoueuse freelance pour la 
remplacer et il tenait impérativement à ce qu’elle soit complètement rétablie 
avant de revenir au studio. Lorsqu’elle s’était plainte de s’ennuyer, Trent lui 
avait suggéré d’aller passer du temps avec Reid. Elle avait alors levé son bras 
pourvu de l’attelle d’un air de dire : « Et comment veux-tu que je conduise ave 
ça ?» Ce à quoi il avait rétorqué qu’elle était tout à fait en mesure de manier une 
boîte automatique et que rien ne lui interdisait d’en louer une. 

Lia avait commencé les festivités de son anniversaire par un petit déjeuner 
avec Pixie et Dred, lors duquel elle avait bien ri en regardant Dred essayer 
maladroitement de faire entrer des céréales dégoulinantes dans la bouche de 
Petal. Pixie avait cuisiné tout ce qu’aimait Lia et lui avait offert une jupe qu’elle 
avait cousue elle-même - un modèle à larges rayures noires et blanches dans un 
joli satin épais. 

Lia se rendait toujours à Star Island pour déjeuner chez ses parents le jour de 
son anniversaire, mais ce serait différent cette année. Elle n’avait eu aucun 
contact avec sa mère depuis que celle-ci s’était rangée du côté de son père. Il 
était difficile pour Lia d’éprouver de la colère, car elle pouvait comprendre la 
réticence de sa mère à quitter le joug de son père après toutes ces années, 
pourtant la douleur l’imprégnait telle une brume humide. Elle allait fêter ses 
trente ans avec ses amis et se concentrer sur tout ce qu’il y avait de positif dans 



sa vie. 

Deux millions de dollars avaient été transférés sur son compte en banque ce 
matin-là, dernière partie de l’héritage légué par sa grand-mère. Cet argent ne lui 
avait rien apporté d’autre que de la tristesse. L’appartement qu’elle adorait 
depuis le jour où sa grand-mère lui en avait donné les clés lui parut tout à coup 
trop grand. Était-ce parce que la présence de Reid lui avait semblé si naturelle ? 
Ou parce qu’elle avait vu juste et que sa famille s’était subitement 
considérablement restreinte, ne lui laissant plus que son frère ? Celui-ci se 
trouvait en ce moment sur le théâtre des opérations. Lia avait toujours trouvé 
étrange le choix de ce terme pour désigner une zone de guerre, avec tous les 
risques que cela impliquait. Il avait réussi à lui passer un coup de fil la veille 
pour lui souhaiter un bon anniversaire, lors duquel elle avait brièvement 
envisagé de lui confier les problèmes qu’elle rencontrait avec leurs parents. 
Consciente qu’il n’avait pas besoin de ce type de distraction, elle avait préféré se 
taire. 

Le trajet jusqu’à Fort Pierce dura deux fois plus longtemps que d’habitude. 
En cause, un accident sur l’autoroute, des travaux qui réduisaient le nombre de 
voies à deux au lieu de trois, et un bras douloureux qui l’obligea à s’arrêter deux 
fois. Mais elle était en route pour rendre visite à Reid, ce qui valait largement ces 
quelques désagréments. Le jour où il était parti de chez elle, elle avait décidé 
qu’il était inutile de nier qu’elle était en train de tomber amoureuse de lui. Non, 
elle était déjà amoureuse de lui. Mais elle était intimement convaincue que cette 
fois était différente des autres. Ses relations passées n’étaient rien en 
comparaison avec ce qu’elle ressentait pour Reid. 

L’après-midi était déjà bien entamée lorsqu’elle emprunta la sortie pour Fort 
Pierce. Quelques minutes plus tard, elle s’arrêta dans Favant-cour du garage. 
Toutes les portes à volets roulants étaient ouvertes et il y avait plus d’employés 
que dans son souvenir. Elle descendit de l’Impala et en tapota le toit : elle était 
peut-être banale, mais elle avait rempli sa mission. Comme pour le surnom « 
bébé », elle s’y habituait. 

Lia se frotta l’épaule. Son dos était douloureux, et l’attelle lui pesait. L’un des 
types qu’elle avait croisés le jour où sa voiture était tombée en panne se dirigea 
vers elle. 

— Bonjour. Plymouth rouge, c’est bien ça ? 

— C’est moi, confirma-t-elle avec un sourire. Excellente mémoire. 

— Difficile d’oublier une voiture comme celle-là. Elle n’est pas tombée en 
panne à nouveau, si ? demanda-t-il en jetant un coup d’œil à l’Impala. 

— Oh non, merci mon Dieu ! répondit-elle. C’est mon bras qui est en panne, 
ajouta-t-elle en baissant les yeux sur l’attelle. Pas facile de passer les vitesses 



avec un seul bras valide. 

— Ah, mince... Et qu’est-ce qu’on peut faire pour vous ? 

— Je suis là pour voir Kenny, dit-elle, se rappelant d’utiliser le surnom de 
Reid. 

— Très bien. Je vais vous chercher le boss. 

Se rendant compte que sa présence lui valait une attention soutenue, Lia en 
joua, baissant le menton et ses lunettes de soleil. 

— Salut les garçons, lança-t-elle en souriant. 

Reid sortit de l’obscurité du garage, vêtu d’une combinaison de travail par¬ 
dessus son jean, dont il avait noué les manches au niveau de la taille. Bordel, il 
faudrait qu’elle lui demande ce qu’il pensait des jeux de rôle parce qu’elle 
aimerait beaucoup débarquer dans son garage et se faire malmener par un 
mécanicien qui lui murmurerait des mots cochons. 

— J’hésite entre être très en colère que tu aies fait tout ce trajet avec ton bras 
dans cet état, un peu en colère que tu sois visiblement décidée à distraire mes 
employés, et... (Reid s’approcha d’elle pour lui souffler à l’oreille :) 
extrêmement excité parce que je n’ai pas été en toi depuis six jours et que tu es 
incroyablement belle avec cette jupe. (Il lui mordit doucement le lobe de 
l’oreille.) Joyeux anniversaire, bébé. 

Lia gloussa - oui, elle avait honte de l’admettre mais elle gloussait encore à 
l’âge de trente ans. 

— Merci. Et pour ce que ça vaut, je pense que tes émotions sont tout à fait 
justifiées, même si je préfère de loin l’excitation à la colère. 

Reid lui adressa un large sourire en retour et leva les mains, paumes face à 
elle. Elles étaient couvertes de traces noires, tout comme le côté de son visage. 

— Tu tiens beaucoup à cette jupe ? demanda-t-il, faisant écho à la question 
qu’il lui avait posée le soir où elle avait débarqué au garage après le salon. 

— Malheureusement pour toi, oui. C’est mon cadeau d’anniversaire de Pixie 
et c’est la première fois que je la porte. 

— Merde. Dans ce cas-là il vaut peut-être mieux que j’aille me laver les 
mains avant de te sauter dessus. (Il sortit un trousseau de clés de la poche de son 
jean.) C’est la clé argentée, dit-il. L’alarme n’est pas allumée. Mets-toi à Taise - 
je veux dire par là, enlève ta jupe et tout le reste. Et sois nue dans mon lit à 17 
heures. Parce que pour une fois j’ai bien l’intention de finir à l’heure, de 
verouiller toutes les portes, de rentrer chez moi en courant - je commencerai 
sans doute à me déshabiller à ce moment-là - et, couvert de graisse ou pas, de te 
baiser jusqu’à l’épuisement. 

Lia frissonna. Elle le connaissait suffisamment bien à présent pour savoir 
qu’il allait tenir ses promesses, si bien que tout son corps se contracta 



d’excitation. Se hissant sur la pointe des orteils, elle plaqua ses lèvres contre les 
siennes, se délectant de la douceur qui se cachait dans les paroles de Reid. Leur 
baiser prit fin trop vite. Lia laissa tomber les clés de sa voiture dans la paume de 
Reid et se pencha pour, à son tour, lui murmurer à l’oreille : 

— Mes valises sont dans le coffre, je ne porte pas de culotte, et j’ai hâte. 

Elle l’embrassa sur la joue, incapable de réprimer un sourire en l’entendant 
gémir. 

— Bon sang, Lia. Tu sais à quel point c’est difficile de changer des plaquettes 
de frein avec une putain d’érection ? 

Elle s’éloigna en direction de l’escalier, tourna la tête pour jeter un regard 
par-dessus son épaule. 

— Aucune idée, répondit-elle, mais je suis impatiente d’avoir un rapport à 17 
h 02 précises. 


* 


— Pourquoi tu es si pressé ? lança Chase tandis que Reid le jetait 
pratiquement hors du garage. Ton respect soudain des horaires de travail et de 
l’heure de fermeture du garage n’aurait pas un lien avec la belle nana qui se 
trouve chez toi, par hasard ? 

Reid avait fait de son mieux pour éviter de penser à Lia qui, s’il avait joué 
correctement ses cartes, devait être nue à cet instant, juste au-dessus de sa tête. 

— Non pas que j’aie envie de discuter de ça avec toi, mais je te mentirais si je 
répondais que non. Je crois que c’est suffisamment clair. 

Jarod et Shaun passèrent près d’eux. 

— Tu veux que je m’occupe de l’ouverture demain, Kenny ? 

— Très bonne idée, répondit Reid avec un grand sourire. Il se peut que je sois 
en retard. Le temps de trajet, tout ça... 

— On se croirait dans un de ces romans à l’eau de rose débiles que lit ma 
femme, plaisanta Shaun. Héroïne en détresse sauvée par un mécanicien, qui lui 
montre ensuite son arbre à culbuteurs, poursuivit-il en joignant le geste à la 
parole. 

— Bon sang, les mecs, est-ce que vous pouvez juste vous tirer d’ici ? répliqua 
Reid, sur quoi les garçons s’éloignèrent vers la cour en riant. 

Reid éteignit les lumières à la hâte, activa l’alarme puis verrouilla les portes. 
Il grimpa les marches deux à deux tout en faisant passer son polo par-dessus sa 
tête. Jamais il n’avait été si impatient de rentrer chez lui. Dans quelques 
secondes, il pourrait souhaiter à Lia un bon anniversaire de la meilleure façon 



qui soit. Reid ouvrit la porte du pied et la referma aussi sec. Il se débarrassa de 
ses bottes, avant de traverser l’appartement d’un pas décidé. Sa ceinture atterrit 
quelque part près de la table de la salle à manger, et son portefeuille sur le 
comptoir de la cuisine. Jean et caleçon s’envolèrent avant même qu’il entre dans 
la chambre. 

Il était mort et se trouvait maintenant au paradis. Il n’y avait aucun autre 
moyen de décrire la vision allongée sur son lit. Lia n’était pas nue comme il le 
lui avait demandé, mais il n’allait certainement pas se plaindre du soutien-gorge 
en dentelle rouge et bas assortis qu’elle portait. Et pas de culotte, conformément 
à ce qu’elle lui avait promis. Jamais il ne l’avait à ce point désirée. 

— Un de ces jours, je te prendrai à même le sol. 

Il s’avança jusqu’au pied du lit et la contempla. Elle s’agenouilla, ce qui le fit 
fondre instantanément. 

— Comme ça ? lança-t-elle par-dessus son épaule. 

Les globes parfaits des fesses de Lia et son dos arqué lui faisaient face, mais 
elle tenait en équilibre sur un bras, son attelle posée sur la table de nuit. Elle 
avait exaucé son souhait sans poser de questions, si bien qu’un fleuve d’euphorie 
se mit à couler en lui. 

— Bébé, dit-il, lui effleurant les joues du bout des doigts. Ça me demande un 
effort herculéen de ne pas sauter sur le lit derrière toi, mais pas aujourd’hui. Pas 
avec ton bras dans cet état. Il existe mille autre façons de faire auxquelles j’ai 
pensé pendant que je bossais cet après-midi, et aucune d’elles n’implique que 
ton bras te fasse souffrir. 

— Je t’écoute, souffla Lia. 

Il y viendrait dans quelques secondes, mais pour l’heure il lui fallait 
l’embrasser. Il avait besoin de sentir sa langue se fondre avec celle de Lia. Il la 
rejoignit au lit et l’aida à s’allonger. Puis il l’embrassa sur les lèvres, les priant 
silencieusement de s’ouvrir. Le soulagement l’inonda lorsqu’elle l’accueillit en 
elle. C’était sans doute complètement dingue que le goût de Lia lui ait manqué à 
ce point, mais il n’avait pas la force de s’en soucier alors qu’elle était en train de 
mettre ses émotions à nu devant lui. Il sentait la poitrine de Lia se soulever puis 
redescendre, ses seins pressés contre lui. Reid remonta plus haut sur le lit. 

— Tu veux que je te dise ? Déjà, j’ai envie de te regarder, parce que ces 
beaux yeux m’ont manqué. (Il étira le bras pour prendre un préservatif dans la 
table de nuit.) J’en ai rêvé pratiquement toutes les nuits. Tu hantes mes songes, 
Lia. Deuxièmement, c’est ton anniversaire, il me paraît donc juste que tu n’aies 
pas à travailler. En tout cas pas tout de suite, précisa-t-il en lui faisant un clin 
d’œil. Donc je ne te veux pas au-dessus de moi. 

Les prunelles de Lia - si expressives - s’agrandirent sous l’effet de 



l’excitation. Reid déchira l’emballage du préservatif, puis l’enfila. 

— Et troisièmement, j’ai envie de sentir tes chevilles enroulées autour de ma 
taille. 

Lia amena une main jusqu’à ses seins, et titilla son téton à travers la dentelle 
rouge. 

— Il faut d’abord que tu m’aides à enlever tout ça, susurra-t-elle. 

— Avec plaisir, bébé. 

Il l’embrassa à nouveau, puis entreprit d’ouvrir les agrafes de son porte- 
jarretelles. 

— Tu devrais enlever les bas toi-même, je risque de les abîmer, dit-il. 

— Non. C’est mon cadeau d’anniversaire à moi-même de te regarder me les 
enlever. Je veux te voir les faire glisser sur mes cuisses, et embrasser la peau que 
tu dénuderas au fur et à mesure. 

— Je te l’ai dit, c’est moi qui décide de tout ce soir, lui rappela-t-il. 

Lia tenta de s’appuyer sur son bras, mais cria aussitôt de douleur. Reid attrapa 
alors deux coussins, qu’il plaça derrière la tête de Lia. 

— C’est mieux ? 

— Oui, soupira-t-elle, visiblement soulagée. Je te veux toi, Reid, c’est tout. 

— Voilà ce qu’on va faire, Lia. Je vais y venir, mais d’abord je dois faire un 
petit travail de reconnexion avec les endroits que je préfère. Tu peux me supplier 
autant que tu veux, ma bouche n’ira pas plus vite. 

Lentement, Reid fit glisser les bas de Lia sur ses jambes, dévoilant la peau 
douce de sa cuisse, puis de son mollet. Il les ponctua de baisers au passage et 
répéta ensuite l’opération sur l’autre jambe, conscient du moindre gémissement, 
de la moindre crispation de Lia. 

Il remonta entre ses jambes, jusqu’à son sexe déjà trempé... encore une chose 
qui lui avait manqué. Tandis qu’il faisait passer sa langue dans la douceur de ses 
lèvres, finissant avec un coup plus appuyé sur son clitoris, il lui attrapa les 
hanches fermement pour la maintenir contre le matelas. Elle réagit 
immédiatement. Il continua de la sucer, de la lécher, de l’embrasser, impatient de 
la faire chavirer. 

— Reid ! Oh mon Dieu ! 

La façon dont elle avait crié son nom, avec un mélange de désir et de 
désespoir, faillit le conduire à sa perte. Il glissa son corps un peu plus haut contre 
le sien, soucieux de ne pas faire peser son poids sur elle, et ne s’arrêta que 
lorsque l’extrémité de son sexe effleura celui, tout chaud, de Lia. Avec son bras 
blessé, elle avait l’air si... vulnérable. Cela fit surgir en lui un instinct de 
protection dont il ne connaissait pas l’existence. 

— Tu veux savoir combien de fois j’ai pensé à toi cette semaine ? demanda 



Reid, surpris par la gravité de sa propre voix. (Se penchant vers elle, il lui mordit 
la lèvre puis la relâcha.) J’ai pensé à toi en me réveillant dans ce lit. J’ai pensé à 
toi en prenant mon petit déjeuner. J’ai pensé à toi quand un truc drôle arrivait au 
boulot et que j’avais envie de le partager avec toi. J’ai pensé à toi le soir, en 
dînant. Et tu n’as pas idée du nombre de fois où je me suis branlé sous la douche 
parce que ça me rappelait la dernière fois que je me trouvais dans la tienne avec 
toi. Et le pire, c’était la nuit. J’avais besoin que tu sois là pour te toucher. Et pour 
ça. 

Alors il entra en elle doucement, émerveillé de constater à quel point elle était 
prête à l’accueillir. Lia cambra le dos, enfonçant sa tête dans les oreillers, et 
ferma les yeux. 

— Tu m’as manqué aussi, murmura-t-elle. 

Reid fit glisser une main sur la courbe de ses hanches, laissant son pouce 
s’attarder paresseusement sur son sein, puis sur son téton. Il la passa ensuite sous 
ses fesses, l’attirant tout contre lui, s’enfonçant en elle si profondément qu’ils ne 
formèrent plus qu’un seul corps. 

— Regarde-moi, Lia. 

Lorsqu’elle s’exécuta, Reid plongea son regard dans le sien et accéléra la 
cadence. Il allait chaque fois un peu plus loin, se retirait un peu plus, avant de 
recommencer plus vite, encore et encore jusqu’à la pilonner comme il le lui avait 
promis. Le besoin de la posséder, de la faire sienne, se fit alors impérieux. Lia 
glissa une main entre eux et Reid la regarda se faire plaisir, en quête d’extase - 
une vision qui démultiplia son excitation. 

Pendant tout ce temps, Lia garda ses grandes prunelles grises candides fixées 
sur les siennes. Reid y décela tout un éventail d’émotions : excitation, plaisir, 
volupté, surprise. Lorsqu’elle commença à jouir, Reid le sut aussitôt - non 
seulement parce qu’il le sentit, mais aussi parce qu’il devina sur le visage de Lia 
les sensations à l’état brut. 

— Je t’aime, Lia, souffla-t-il en la suivant dans la jouissance. 


* 


Lia ouvrit les yeux dans l’obscurité. Des bruits de bouteille en verre qu’on 
jetait dans une benne lui parvinrent de l’extérieur. Ses paupières se refermèrent. 
Impossible de les garder ouvertes. Reid l’avait gardée éveillée une bonne partie 
de la nuit. Entre ses mains, sa bouche, et la merveilleuse partie de son anatomie 
qui semblait se dresser à la demande, elle était épuisée et fourbue de délicieuses 
douleurs. Elle avait toujours aimé le sexe, mais le partager avec quelqu’un dont 



elle était follement amoureuse représentait pour elle une expérience totalement 
inédite - encore mieux quand ce quelqu’un était particulièrement doué, et un peu 
autoritaire. Qui aurait cru qu’elle aimerait qu’on lui donne des ordres ? Avec la 
plupart des ses amants précédents, elle avait toujours pris les devants, cependant 
avec Reid elle n’en ressentait jamais le besoin. 

Ils avaient fait l’amour à plusieurs reprises ce soir-là, ne s’interrompant que 
pour avaler une pizza. Reid avait essayé de la convaincre qu’ils devraient 
prendre une douche et se changer, histoire de sortir fêter son anniversaire. Mais 
il s’était facilement laissé convaincre de rester à la maison. Elle étira tout son 
corps, nu à l’exception de son collier orné d’une cerise à brillants. C’était un très 
joli cadeau d’anniversaire pour lequel Reid méritait amplement la fellation 
qu’elle lui avait offerte en guise de remerciement. 

Elle était sur le point de se rendormir quand elle entendit à nouveau un bruit 
de verre. Le garage de Reid n’était clairement pas situé dans une bonne partie de 
la ville. Lia s’inquiéta quelques secondes pour l’Impala garée devant l’entrée du 
garage. Mais Reid lui avait dit un jour qu’il était connu dans le quartier, ce 
qu’elle avait pu constater en le voyant jouer au basket avec les garçons. Elle se 
demanda si l’association que Reid soutenait avait besoin d’argent. Ce serait 
génial de faire quelque chose d’utile avec l’argent de sa grand-mère. 

Reid posa un bras sur le ventre de Lia pour l’attirer plus près de lui. Dans son 
sommeil, il avait oublié sa promesse de la laisser tranquille pendant la nuit. 
Avant de se coucher, il avait suggéré de dormir sur le canapé pour ne pas risquer 
de faire mal à Lia. Mais elle avait rejeté l’idée, après quoi ils avaient trouvé un 
compromis : Reid avait construit une forteresse d’oreillers et de coussins autour 
d’elle et s’était assuré que son bras soit suffisamment soutenu. Mais en dormant 
Reid n’avait cessé de pousser les oreillers jusqu’à pouvoir atteindre Lia. Une 
pensée rassurante qui la fit sourire. 

Pour une raison qu’elle ignorait, la douleur semblait plus vive la nuit, si bien 
qu’elle se réprimanda d’avoir oublié ses antalgiques chez elle. Incapable de 
trouver le sommeil, elle décida d’aller aux toilettes. Elle se libéra de l’étreinte de 
Reid et traversa la pièce à pas de loup. En franchissant la porte de la chambre, 
elle sentit une légère odeur de brûlé. 

En approchant de la cuisine, l’odeur s’intensifia, et le sol devint soudain plus 
chaud sous ses pieds. Elle vit une volute de fumée s’échapper sous la porte et 
l’ouvrit sans réfléchir. De la fumée emplit aussitôt l’appartement - une brume 
épaisse qui la fit immédiatement tousser. Le feu était en train de ronger le mur 
opposé, près de la porte d’entrée. Le canapé était déjà ravagé par les flammes. 

— Reid ! hurla Lia à pleins poumons, courant jusqu’à son lit pour le secouer. 

— Quoi..., marmonna-t-il, encore endormi. 



— Réveille-toi, Reid ! Il y a le feu ! 

Une terreur telle qu’elle n’en avait jusqu’alors jamais ressenti la transperça de 
part en part, à la manière de dizaines d’aiguilles. Elle chercha dans sa tête toutes 
les recommandations en cas d’incendie dont elle pouvait se souvenir. Arrêtez- 
vous, jetez-vous par terre et roulez. Couvrez-vous de serviettes mouillées. Fallait- 
il ouvrir les fenêtres ou cela provoquait-il un retour de feu ? Eh merde. Pourquoi 
ne parvenait-elle pas à se souvenir ? 

— Au feu ! hurla-t-elle dans l’oreille de Reid, ce qui sembla fonctionner 
puisqu’il sauta du lit et remarqua la fumée. 

— Putain ! cria-t-il. 

Il courut jusqu’à la porte de la chambre, comprit que la pièce était en proie 
aux flammes et la referma avant d’attraper son téléphone. 

— Putain ! répéta-t-il tout en composant le numéro des pompiers. Bébé, dit-il 
en coinçant le combiné sous son menton avant d’ouvrir en grand les volets, puis 
les fenêtres. Va dans la salle de bains, remplis la baignoire, imbibe une serviette, 
enroule-la et place-la au bas de la porte. 

Tandis que Lia se hâtait vers la salle de bains, elle entendit Reid expliquer au 
téléphone qu’une vieille échelle en bois se trouvait à l’arrière du bâtiment. 
Laissant l’eau couler, elle retourna dans la chambre et attrapa une robe dans sa 
valise. Tant pis pour les sous-vêtements, elle n’avait pas le temps. Elle l’enfila 
rapidement puis retourna dans la salle de bains, après quoi elle ramena la 
serviette de toilette dans la chambre, détrempant sa robe au passage. 

Des bruits étranges provenaient du salon. Jamais elle n’aurait pensé qu’un 
incendie en provoquait autant. C’était un rugissement constant accompagné de 
coups sonores tandis que les objets semblaient... quoi ? Exploser ? Oh non ! Le 
garage ! 

— Et le garage ? demanda Lia alors qu’elle coinçait la serviette dans 
l’interstice sous la porte. 

Reid passa un jean et une paire de baskets. 

— Je ne peux pas réfléchir à ça maintenant. Il faut qu’on sorte de là. 

Il lui fit signe de le rejoindre là où il se trouvait, près de la fenêtre ouverte, et 
lui tendit une paire de chaussures. Elle les enfila, après quoi Reid se saisit de son 
portefeuille et du sac à main de Lia. 

— Il y a un vieil escalier par là. 

De l’adhésif noir et jaune quadrillait le bas de l’escalier. Des marches et des 
morceaux de rampe manquaient par endroits. Ils se trouvaient à environ un étage 
et demi du sol. 

— Il est en très mauvais état et n’a pas été utilisé depuis très longtemps, lui 
apprit Reid. Honnêtement, je ne sais même pas s’il pourra supporter notre poids. 



Les pompiers sont en route avec des échelles, donc je pense que la meilleure 
chose à faire est de les attendre, à moins que le feu ne soit plus rapide qu’eux. 

Un grand craquement s’éleva alors dans le salon. Tous deux tournèrent la tête 
vers la porte de la chambre, où de la fumée commençait à filtrer autour du cadre, 
laissant des marques noires sur le mur. 

— J’ai vraiment peur, Reid. 

Il prit son visage entre ses mains. 

— Moi aussi, bébé. Mais il faut que tu gardes ton calme. 

Reid la quitta quelques instants pour aller prendre sa valise. D’un geste 
rapide, il la ferma et la jeta par la fenêtre. Lia poussa un cri. 

— Elle sera mieux là-bas qu’ici, lui dit-il. 

Puis il prit son attelle et l’aida à la mettre en place - une opération 
douloureuse qui eut pour effet de faire couler les larmes contenues de Lia. 

— Je suis désolé, murmura Reid en l’embrassant sur le front. Quelle que soit 
la façon dont on sort d’ici, il faut que tu essaies de le protéger. 

S’agenouillant, Reid tira un sac de sport noir de sous son lit. Il alla jusqu’à sa 
commode et en sortit des caleçons, des chaussettes, et des tee-shirts. Puis il 
ouvrit les portes coulissantes de son armoire. 

Lia entendit des sirènes. Jetant un coup d’œil par la fenêtre, elle aperçut un 
camion de pompiers qui approchait. 

— Ils sont là, Reid ! cria-t-elle par-dessus le vacarme, adressant des gestes 
frénétiques en direction du camion. 

Reid balança son sac dans la même direction que la valise de Lia au moment 
où deux pompiers apparaissaient avec des échelles. 

L’un d’eux la grimpa si vite que Lia eut à peine le temps de cligner des 
paupières. Avant d’avoir pu dire ouf, elle se retrouva en train de descendre avec 
l’aide de Reid, s’agrippant à l’échelle comme à la vie. C’était sans doute le 
moment le moins approprié pour s’inquiéter du fait qu’elle ne portait pas de 
culotte, mais elle ne put s’en empêcher. 

En dépit des ordres des pompiers lui intimant de ne pas bouger, Reid 
commença à descendre à son tour à la seconde où Lia posa un pied sur le sol. Il 
courut alors jusqu’à elle et la prit dans ses bras. 

— On s’en est sortis, murmura-t-il, avant d’éclater en sanglots dans ses 
cheveux. 


* 


Reid était figé sur place, incapable de mettre des mots sur les émotions qui 



tourbillonnaient dans sa tête en regardant les pompiers asperger d’eau son garage 
calciné et son appartement sévèrement endommagé. Même le bruit fracassant 
des fenêtres volant en éclats ne l’avait pas sorti de sa torpeur. Lia tressaillit dans 
ses bras, son visage couvert de larmes enfoui dans son torse. Il la serra plus fort. 
Sa présence était la seule chose qui le maintenait ancré dans le moment présent. 
Il se concentra pour ne pas vomir. 

— Kenny ! appela Jarod en se frayant un chemin à travers le groupe de 
badauds qui grossissait à vue d’œil. Putain de merde, mec. Est-ce que vous allez 
bien ? J’ai entendu les sirènes, ça m’a réveillé. Qu’est-ce qui s’est passé ? 

— Aucune idée. Lia s’est réveillée et a commencé à crier. (Il s’adressa à Lia.) 
Pourquoi tu étais debout, bébé ? 

Lia leva les yeux vers lui. Elle avait le visage maculé de traces laissées par la 
fumée et la suie. 

— J’ai entendu un bruit. Comme du verre brisé. Je pensais que quelqu’un 
fouillait les poubelles. 

— Une fois l’incendie maîtrisé, je crois qu’il faudra qu’on en parle à 
quelqu’un. On va nous poser des questions et... je ne sais pas... c’est peut-être 
lié. 

— Tu veux que je prévienne les gars ? s’enquit Jarod. Je crois que personne 
ne pourra venir bosser. 

Reid n’avait pas réfléchi aussi loin. Parce que si ses pensées s’aventuraient 
au-delà des flammes qui léchaient actuellement les fenêtres de l’étage supérieur, 
il pourrait bien se désintégrer à la manière d’une vieille voiture privée de 
suspensions. 

— Oui, je veux bien. Je n’ai aucune idée de ce que tout ça implique, mais 
j’appelle l’assurance dès demain matin pour y voir plus clair. 

Jarod sortit son téléphone et commença à rédiger des SMS. 

Si le feu était enfin sous contrôle, Reid, lui, ne l’était pas. 

Il jeta un coup d’œil à Lia. Il ne savait pas quelle heure il était exactement - 
son téléphone n’avait plus de batterie depuis un moment - mais sans doute aux 
alentours de 3 heures du matin. Les paupières fermées, Lia avait enroulé ses bras 
autour de la taille de Reid. Enfin, l’un de ses bras. Elle avait besoin de sommeil, 
tout comme lui. 

— Vous voulez dormir sur mon canapé cette nuit ? leur proposa Jarod. 

Reid fut touché par sa proposition. Jarod vivait dans un appartement 
minuscule et s’il avait été seul, il aurait accepté. Mais il avait envie de mieux 
pour Lia. 

— Merci, mec, c’est très sympa de ta part, mais je ne veux pas nous imposer 
chez toi. Tu crois que tu pourrais nous trouver un hôtel pendant qu’on parle aux 



flics ? Je sais que Fort Pierce ne dispose pas de la meilleure sélection, mais si on 
pouvait éviter un motel pourri ça serait génial. 

— Je m’en occupe, répondit Jarod. 

L’agent de police Grady Cole se dirigea vers eux. Reid et lui avaient travaillé 
ensemble à de nombreuses reprises via l’association : Grady venait 
régulièrement discuter avec les garçons. 

— Je suis vraiment désolé, Reid. Je sais à quel point tu tenais à ton garage. Je 
te promets qu’on va faire tout ce qui est en notre pouvoir pour découvrir ce qui 
s’est passé. S’il s’agit d’un acte criminel, les coupables seront sévèrement punis. 

Reid serra la main que l’agent lui tendait. Reid n’était guère d’humeur à faire 
la conversation. Il était habituellement très à l’aise lorsqu’il y avait du monde, 
mais à cet instant - paradoxalement - il n’avait qu’une envie : regarder son 
garage brûler. Tel un capitaine avec son bateau, il tenait à rester près de l’endroit 
qui lui avait donné un foyer à un moment où il en avait désespérément besoin. 
S’il avait pu réaliser un tour de magie, il l’aurait fait. Pour sauver au moins 
quelque chose. Les voitures des clients qui lui avaient accordé leur confiance 
seraient intactes. Son ordinateur portable, qui contenait ses nombreuses idées 
pour son futur business, ne serait pas réduit à un tas de plastique et de métal 
fondu dans les vestiges de sa cuisine. Et le magnifique croquis que Lia avait 
réalisé ne finirait pas en un petit tas de cendres sur le parquet du salon. 

Sauf que Reid n’était pas magicien. Et il n’y avait rien qu’il pouvait faire pour 
empêcher les flammes de démolir tout ce pour quoi il avait travaillé si dur. 
L’idée que l’assurance allait le dédommager n’était qu’un maigre réconfort. Il lui 
faudrait des mois pour tout reconstruire, période pendant laquelle ses clients 
trouveraient un autre endroit pour faire réparer leurs voitures. 

— Merci Grady, dit-il. Lia a entendu des bruits de verre brisé peu de temps 
avant l’incendie. J’ignore ce qu’on peut dire d’autre. Est-ce qu’on peut y aller ? 
Parce que je ne suis pas sûr d’avoir la force de continuer à regarder. 

— Bien sûr. Juste une question : est-ce que tu penses à quelqu’un qui aurait 
une raison dêtre à l’origine de ça ? Un désaccord avec un fournisseur, un 
employé licencié... quelqu’un qui aurait envie de se venger ? 

Winston. Reid était plus convaincu que jamais. 

— Oui. Je me suis disputé avec le père du type qui est en prison pour avoir 
agressé ma sœur. Le mec s’appelle Winston Bell. Avocat richissime. Il vit à 
Chicago. 

Lia leva brusquement la tête. 

— Tu penses qu’il est impliqué ? 

Reid hocha la tête, avant de faire les présentations entre Lia et Grady. 

— Une dispute suffisamment sérieuse pour qu’il ait pu faire une chose 



pareille ? 

— Certainement pas lui-même. Il aura trouvé un sbire pour faire le boulot à 
sa place. On a déjà été victimes d’un accident à Miami il y a deux semaines. 
C’est comme ça que Lia s’est cassé le bras. 

— Mais la police de Miami ne pense pas que Winston en était responsable, 
précisa Lia. 

Reid avait aussi même commencé à s’en convaincre lui-même. Jusqu’au 
moment où quelqu’un avait transformé son garage en un tas de cendres et de 
métal fondu. 

— Lia a raison, confirma-t-il à Grady. Mais fais-moi une faveur : appelle 
l’inspecteur Carter. Je t’envoie son numéro de téléphone. 

— Promis. Je vais régler cette affaire, tu as ma parole. 

Grady les fit entrer à l’arrière du véhicule de police, puis les conduisit dans le 
meilleur hôtel que Jarod avait réussi à leur trouver. Ce n’était pas le grand luxe, 
mais pas un motel non plus. 

— Je passerai dans la journée prendre votre déposition complète, dit Grady 
avant de remonter dans la voiture pour repartir au garage. 

À en juger par la façon dont Lia s’appuyait contre lui, le peu de mots qu’elle 
prononçait, et ses paupières qui se fermaient chaque fois qu’il la regardait, Reid 
comprit qu’elle était épuisée. 

— Allez, au lit, lui dit-il. 

Après avoir récupéré les clés, ils se rendirent jusqu’à leur chambre main dans 
la main. L’espace, fonctionnel, se composait d’un lit, d’une petite salle de bains 
et d’une cafetière à côté de laquelle étaient posés des petits sachets de café et de 
lait en poudre. Un endroit où dormir, qui n’empestait pas la fumée. 

Reid s’assit au bout du lit, la tête entre les mains, et tâcha d’analyser les 
événements de la nuit. Était-il vraiment insensé d’imaginer que Winston Bell 
pouvait être impliqué dans ces incidents ? Les gens riches comme lui n’avaient 
même pas besoin de se salir les mains eux-mêmes. 

— Viens avec moi, lui suggéra Lia en le guidant jusqu’à la douche. 

Elle le déshabilla doucement et il la laissa faire, l’aidant ensuite à se 
débarrasser de sa robe et de son attelle. Reid ouvrit les robinets, laissant la 
vapeur d’eau emplir la pièce exiguë. Il s’avança sous le jet d’eau, puis tendit une 
main à la femme qui avait pris tant d’importance dans sa vie. Ils auraient pu 
mourir. Elle aurait pu mourir. Cette pensée lui fit monter les larmes aux yeux. 

L’eau brûlante lui martela le crâne, le débarrassant de l’odeur écœurante de 
fumée. Lia rejoignit Reid et l’enveloppa d’un bras. Reid serra Lia fort contre lui, 
tandis que la réalité de ce qui venait de se produire le percutait de plein fouet. 

Tout son travail venait d’être réduit en cendres, mais au moins, ils étaient en 



vie. Il pressa ses lèvres sur les cheveux de Lia et la sentit sangloter contre son 
torse. 

Ils se savonnèrent délicatement, se libérant l’un l’autre des stigmates du feu. 
Toucher Lia, faire glisser ses mains sur sa peau, constituait un rappel nécessaire 
de l’importance des choses essentielles. Intellectuellement, il savait bien qu’on 
pouvait remplacer des briques et du mortier. Seulement son cœur avait du mal à 
l’accepter. 

— Je suis désolé, Lia, murmura-t-il alors qu’ils se séchaient avec les 
serviettes drues de l’hôtel. 

— À moins que tu n’aies planifié tout ça, répondit Lia en se glissant dans le 
lit en bâillant, tu n’as pas à être désolé. Maintenant, dormons et voyons ce que 
demain nous réserve. 

Reid imita Lia et s’affala sur le lit. Mais un puissant engourdissement le 
paralysa, l’empêchant de trouver le sommeil. 

Il avait des employés qui comptaient sur lui. Des ouvriers qui ne pouvaient 
pas travailler ailleurs à cause de leurs casiers judiciaires. Qu’allait-il leur dire ? 
Combien de temps lui faudrait-il pour retomber sur ses pieds ? 

Reid et Lia se rejoignirent au centre du matelas inconfortable et tirèrent sur 
eux la fine couverture. 

— Reid, murmura Lia doucement en jouant avec les pointes de ses cheveux 
humides. Je ne veux pas que tu te fasses de souci. Financièrement, je veux dire. 
J’ai suffisamment d’argent pour t’aider. 

Reid n’avait pas envie d’aborder ce sujet - pas tout de suite. Convaincu qu’il 
existait une solution qui ne supposait pas d’emprunter l’argent de sa nouvelle 
petite amie riche, il roula sur le dos. 

— Ça me touche, bébé, mais c’est quelque chose que je dois régler seul. 

Il lui serait facile d’accepter son argent et d’ouvrir un nouvel établissement. 
Mais s’il lisait entre les lignes, ce n’était pas ça que Lia sous-entendait. Elle 
voulait l’assurance qu’ils allaient affronter cette épreuve ensemble. Or il ne 
pouvait pas le lui promettre. Si Winston avait réellement tenté de les tuer cette 
nuit, le dernier endroit où il voulait Lia était auprès de lui. Il la voulait en 
sécurité, loin de Fort Pierce, loin de lui, et loin du poison que représentait 
Winston. 

La seule façon pour y parvenir était de rompre avec Lia. Même si ce n’était 
que temporaire, le temps de régler cette situation infernale. 



Il y avait quelque chose qui clochait dans la façon dont Reid lui avait dit au 
revoir. Bien sûr, il avait bien des préoccupations à l’esprit, et Lia avait passé tout 
le trajet de retour jusqu’à Miami à essayer de se convaincre qu’il n’y avait rien 
d’autre que cela, cependant elle était tracassée à l’idée qu’il n’avait pas voulu 
d’elle à ses côtés pour le soutenir. 

Cela avait commencé au réveil : Reid avait sauté hors du lit et s’était dépêché 
de s’habiller sans même l’embrasser. Habituellement, il n’arrivait pas à décoller 
ses mains d’elle et si les regards qu’il lui avait lancés indiquaient clairement 
qu’il avait désespérément envie de la toucher, ils avaient pris leurs douches 
chacun de leur côté, Reid affirmant qu’il devait retourner au garage le plus vite 
possible. 

Lia n’avait sur elle aucun vêtement adapté pour l’aider à nettoyer. Elle avait 
fouillé sa valise avec l’espoir qu’un jean et - horreur ! - une paire de baskets 
apparaîtraient comme par magie, en vain. Elle avait donc dû décider laquelle de 
ses deux robes aux couleurs vives serait la moins offensante et quels talons 
étaient les moins hauts. 

Lorsque Lia avait proposé d’appeler un taxi pour les ramener au garage, Reid 
avait refusé, préférant y aller en courant pour récupérer sa voiture. Il avait alors 
pris le visage de Lia entre ses mains et l’avait embrassée comme si sa vie en 
dépendait, avant de mettre brutalement fin à leur baiser pour demander à Lia ses 
clés. 

C’était Jarod qui lui avait rapporté sa voiture, lui transmettant le message 
qu’elle devait rentrer chez elle. 

Parce que c’était samedi et qu’elle ne pouvait se résoudre à retrouver son 
appartement, Lia s’était arrêtée devant l’immeuble de Trent et Harper et avait 
appelé son amie. 

— Lia ! Oh mon Dieu, est-ce que ça va ? Reid m’a téléphoné, mitrailla 
Harper à toute vitesse. 

— Je suis devant chez toi, je me demandais si tu avais envie d’un peu de 
compagnie, dit-elle, consciente qu’elle n’avait pas répondu à la question de 
Harper. 

— C’est une visite cookies aux pépites de chocolat ou brownies double fudge 
? lui demanda Harper, la voix pleine de sollicitude. 

— Brownies double fudge, sans hésitation. Et peut-être aussi glace vanille, 
sauce caramel et vermicelles au chocolat. 

— Aïe. O.K., je m’en occupe. À tout de suite. 

Après s’être garée, Lia sonna à l’interphone puis monta jusqu’à l’appartement 
de Harper. Elle fut accueillie par de délicieux effluves de chocolat. 

— Rapide, constata Lia. 



— Bizarrement j’avais déjà des brownies dans le four quand tu as appelé. Tu 
dois être épuisée, fit Harper en serrant son amie dans ses bras. Reid m’a dit que 
vous n’aviez pas beaucoup dormi cette nuit. 

Lia haussa les épaules. 

— Oui, et rien à voir avec de quelconques activités sexuelles. 

— Mmh, je ne suis pas sûre d’avoir envie d’entendre parler de la vie sexuelle 
de mon frère... En revanche j’ai du coulis de caramel et tout ce qu’il faut pour 
accompagner les brownies. 

Sans attendre, Lia se confectionna un sundae suffisamment gargantuesque 
pour combler le trou de son estomac. Oui, elle compensait par la nourriture, et 
alors ? Harper lui tendit une cuillère, puis elles emportèrent leurs coupes de 
glace sur la terrasse et s’installèrent à table pour les déguster. 

— Comment va Reid ? J’ai eu l’impression qu’il tenait le coup, mais il a 
toujours été doué pour dissimuler ses émotions, commença Harper. 

Cela expliquait-il son comportement ? Il devait avoir des milliers de choses 
en tête, si bien qu’il s’était montré distrait et impatient de se mettre au travail. Ce 
qui voulait dire que plutôt que de le soutenir, Lia avait réagi comme une petite 
amie capricieuse. 

Elle se demanda à quel point elle devait se confier à Harper. Mais faire des 
cachotteries à son amie ne lui semblait pas correct. 

— Reid est convaincu que Winston est impliqué là-dedans d’une manière ou 
d’une autre. La bonne nouvelle, c’est que ton frère est très proche du policier 
chargé de l’enquête. Ils font du bénévolat ensemble. Reid l’a mis en contact avec 
l’inspecteur Carter. 

Harper tapota sa cuillère sur le côté de son bol. 

— Je comprends son inquiétude. Ça fait deux incidents en deux semaines. Et 
pour être honnête, si j’étais quasi certaine que l’accident de voiture n’avait rien à 
voir avec Winston, il m’est arrivé à plusieurs reprises depuis de me poser la 
question. Enfin, j’ai quand même de gros doutes. 

— Le garage de Reid a été détruit. Je ne sais pas ce qu’il en est de l’étage, 
mais le feu a pris sur un côté de l’appartement et le mur de la chambre avait 
commencé à brûler avant qu’on arrive à sortir. 

— Pour la première fois, je me demande ce que serait ma vie si je n’étais pas 
partie, déclara Harper d’une voix douce. Trent est la meilleure chose qui me soit 
arrivée et on ne se serait jamais rencontrés sinon. Mais si j’étais restée à 
Chicago, rien de tout cela ne serait en train d’arriver. Et si je n’avais pas été à ce 
point absorbée par mes propres problèmes, j’aurais peut-être remarqué à quel 
point mon père en avait après Reid. 

Posant sa cuillère, Lia prit la main de Harper et dit : 



— Je t’interdis de penser ça. Je connais le fameux effet papillon - genre, un 
papillon déploie ses ailes en Chine et provoque un typhon en Amérique du Sud - 
mais tu ne peux pas remonter le temps et remettre en cause toutes tes décisions. 

— Mais c’est vrai, Lia. Si je n’étais pas là, je ne t’aurais pas rencontrée. 
Nathan ne m’aurait pas suivie jusque-là. Il n’y aurait pas de procès. Winston 
n’aurait aucune raison de se trouver ici. Et il n’y aurait eu personne avec qui se 
disputer à la réception de ton père. 

— Arrête ça tout de suite, lui ordonna Lia en mâchant un morceau de 
brownie. Si tu n’étais pas venue à Miami, Trent ne t’aurait pas rencontrée. Sans 
toi, Cujo n’aurait pas rencontré Drea. Si Cujo n’avait pas rencontré Drea, il 
n’aurait jamais retrouvé sa mère. Et sans le travail de la mère de Cujo et de Drea, 
la fracturation hydraulique aurait cours dans les Everglades. Et puis pense aux 
personnes que tu as aidées. Il y a cette serveuse, au café. Elle a réussi à obtenir 
son diplôme grâce à toi. Si tu n’étais pas venue à Miami, il y aurait tant de vies 
plus malheureuses. Alors promets-moi de ne plus jamais penser comme ça. 

Harper afficha un air stupéfait. 

— Oui, je n’avais jamais envisagé les choses sous cet angle. Merci. 

— De rien. Si seulement je pouvais aider Reid..., ajouta Lia, davantage pour 
elle-même que pour Harper. 

— Tu crois qu’il y a quelque chose qu’on puisse faire ? 

— Je ne crois pas. Il avait rendez-vous avec un type de sa compagnie 
d’assurance aujourd’hui. Je lui ai proposé de lui prêter suffisamment d’argent 
pour recommencer, mais il a refusé. Je ne sais même pas où il va habiter. 

Plus elle parlait de la situation, moins elle ressentait le besoin d’évoquer le 
comportement de Reid ce matin-là. D’ailleurs, c’était plutôt elle qui lui devait 
des excuses pour ne pas l’avoir davantage soutenu. Elle aurait dû se rendre dans 
le magasin le plus proche, acheter un jean et des baskets et le rejoindre au 
garage. Sans être d’une grande aide à l’intérieur, elle aurait au moins pu 
s’assurer que tout le monde avait à boire et à manger. 

— Tu serais contente qu’il reconstruise son garage à Fort Pierce ? s’enquit 
Harper en lui prenant la main. 

Lia réfléchit un moment. Reid et elle étaient ensemble depuis un mois, ce qui 
était bien trop peu pour prendre de grandes décisions - comme celle 
d’emménager ensemble. 

— C’est chez lui, il a ses racines là-bas, répondit Lia. Et pour répondre à la 
question que tu vas me poser juste après : non, je n’ai pas envie d’aller vivre là- 
bas. J’aime Miami et je n’ai pas l’intention d’apprendre à cuisiner. 

— Eh bien, si votre couple dure, l’un de vous devra finir par céder. 

Dans les romans à l’eau de rose, c’était la partie de l’histoire qui était censée 



être facile. Aimer quelqu’un comme elle aimait Reid devait faciliter les 
compromis, n’est-ce pas ? Sauf que l’idée de déménager à Fort Pierce la 
déprimait. Elle avait besoin d’animation, de bruit. Et aussi de plats à emporter et 
d’un endroit où les gens étaient prêts à payer cher pour des tatouages de qualité. 

Et cet endroit, c’était Miami. 
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« Nous allons entamer notre descente vers Chicago dans quelques minutes. Il 
est 14 h 58, heure locale. Merci de remonter vos tablettes, d’attacher vos 
ceintures et de placer vos sacs sous le siège devant vous. » 

Reid regarda Harper ranger le livre qu’elle était en train de lire, un énorme 
roman sans doute truffé de grands mots et de longues phrases qui laisseraient 
perplexe le lecteur moyen. 

— J’ai l’impression d’avoir gagné quelques point de Q.I. juste en étant assis à 
côté de toi, plaisanta-t-il. 

— J’envisage de le faire étudier à mes élèves au prochain trimestre. Ils sont 
tellement intelligents ! J’ai l’impression que le programme n’est pas à leur 
niveau. 

— Pauvres gosses ! répliqua Reid en riant. 

La descente de l’avion fut inversement proportionnelle au rythme cardiaque 
de Reid : plus ils descendaient, plus les battements de son cœur s’accéléraient. 
Reid s’était montré réticent à l’idée de revoir ses parents - ou du moins son père. 
Mais si tout ce qui lui arrivait avait été provoqué par Winston Bell, il devait leur 
en parler. 

Quoi qu’il en soit, Harper lui avait forcé la main, le menaçant - s’il refusait - 
d’inviter ses parents à Miami puis de faire une virée surprise avec eux à Fort 
Pierce. 

Reid n’avait pas souhaité que son père le voie ainsi : fier propriétaire d’un 
garage calciné. Mais vu qu’il ne pouvait rien faire pendant que l’assurance 
effectuait son travail de vérification, il disposait d’un peu de temps pour lui. Et 
puis ce voyage à Chicago lui permettait de garder Lia à distance pendant encore 
quelques jours. Si quelqu’un cherchait à se venger de lui, il ne tarderait pas à se 
manifester à nouveau. 

Harper et Reid sortirent de l’aéroport et sautèrent dans un taxi. Harper donna 
au chauffeur l’adresse de leurs parents. Reid regarda le paysage par la fenêtre. 



— Si ça peut t’aider à ne pas penser à papa et maman, je peux passer les 
quarante prochaines minutes à te dire à quel point c’est nul de ta part de 
repousser Lia. 

Reid lui jeta un regard en coin. Bien sûr que c’était nul de sa part. Mais il 
avait besoin de temps pour réfléchir. Il avait bien vu le regard de Lia, celui dans 
lequel elle lui promettait de rester à son côté pendant qu’ils réglaient cette 
situation ensemble, mais jusqu’à ce qu’il identifie d’où provenait la menace, il 
refusait que Lia se trouve auprès de lui. 

Il avait failli dans sa mission de protéger Harper et il était hors de question 
qu’il reproduise la même erreur avec Lia. 

— Si tu n’as rien à dire sur le sujet, je peux parfaitement combler pendant 
quarante minutes, poursuivit Harper. Enfin, plutôt trente-cinq maintenant. Bon, 
commençons par le moment où elle a débarqué chez moi après l’incendie et a 
avalé suffisamment de brownies pour nourrir toute une caserne de pompiers. 

— Ton timing est désastreux, Harper. Et non, je n’ai pas du tout envie que tu 
parles pendant quarante minutes. Que dirais-tu d’admirer l’architecture de ce 
péage plutôt ? 

— Je pourrais aussi te dire que je n’avais jamais vu Lia vérifier son téléphone 
si souvent. Mais j’imagine que ça ne changera rien. 

— Harper, la prévint Reid. On s’est parlé, je lui ai envoyé des textos, mais j’ai 
été super occupé. 

Et puis il avait sa fierté. Il n’avait pas envie que Lia voie les larmes qu’il avait 
versées en perdant tout ce pour quoi il avait travaillé, tout ce qu’il possédait. 
C’était peut-être de l’ego mal placé, mais il n’était pas prêt à affronter ça. 

— C’est faux, Reid. Tu te caches. 

— Non je ne me... 

— Si, Reid ! Et crois-moi, je connais le sujet. Tu crois que je ne sais pas ce 
que c’est d’abandonner des gens en pensant qu’on les protège ? Mens-toi à toi- 
même si tu veux, mais pas à moi. Pas maintenant. 

Ce fut au tour de Harper de tourner la tête vers la fenêtre. Et merde. 

— Je suis désolé, Harper. Tu as évidemment raison, puisque tu es madame je- 
sais-tout depuis que tu as dix ans. 

Reid vit le coin de la bouche de Harper frémir, comme si elle luttait pour ne 
pas sourire. 

— Je ne me cache pas, poursuivit Reid. Mais j’essaie de garder Lia à 
distance. Si Winston est derrière tout ça et qu’il cherche à se venger, je ne veux 
pas que Lia soit impliquée. 

Harper se tourna pour lui faire face. 

— La technique qui consiste à garder des secrets pour protéger l’autre, j’ai 



donné. Ça fonctionne rarement. 

— Une fois que tout ça sera terminé, il sera temps d’en reparler. Mais pour le 
moment, je tiens à gérer ça seul. 

— Tu as évidemment raison, puisque tu es un martyr depuis que tu as dix ans. 

Reid rit en dépit du sérieux de leur discussion. 

— Touché. 

— Quand on sera rentrés, est-ce que tu pourras aller la voir ? 

Ils ne dirent rien d’autre sur le sujet pendant le reste du trajet. Reid garda le 
regard fixé sur le paysage tandis qu’ils longeaient Humboldt Park. 

— Tu cours toujours, au fait ? demanda Reid, songeant à toutes les fois où il 
avait vu sa sœur sortir à l’aube, baskets aux pieds. 

— Oui, confirma Harper en souriant. Ça fait partie de mon entraînement 
maintenant. Je fais du combat. 

— Quoi exactement ? 

— Arts martiaux mixtes. 

— Dans une cage ? s’enquit Reid, incrédule. 

— Non ! J’ai gagné le premier, perdu le deuxième, et le troisième a lieu en 
décembre. 

— Il faut que je voie ça... je crois. Il est possible que ça me fasse flipper, 
admit-il, stupéfait à l’idée que sa sœur puisse mettre une raclée à quelqu’un. 

— Tu pourras tenir compagnie à Trent. Il a beaucoup de mal à regarder, dit- 
elle en riant. Il ne sait pas que Drea l’a filmé pendant mon dernier combat. Le 
pauvre, il faisait des bonds chaque fois que je prenais un coup ! Il m’a interdit 
d’en faire jusqu’à notre mariage pour que je n’aie pas l’air d’une femme battue 
sur les photos. 

Reid avait presque commencé à se détendre, mais lorsqu’ils s’engagèrent 
dans la rue bordée d’arbres de leur maison familiale, son cœur se mit à battre la 
chamade. 

En dépit des protestations de Harper, il tira quelques billets de son 
portefeuille, qu’il tendit au chauffeur. Leurs parents attendaient Harper au 
prétexte d’une virée shopping mère-fille à l’approche du mariage. Ils ne 
prévoyaient en aucun cas de voir leur fils. 

Ils récupérèrent leurs bagages dans le coffre, puis remontèrent l’allée. 
L’ancienne demeure en brique n’avait pas changé. Le porche avait été repeint et 
les rideaux du salon étaient d’une autre couleur, mais tout le reste était conforme 
aux souvenirs de Reid. La porte d’entrée en bois s’ouvrit en grand et leur mère, 
qui vit d’abord Harper, poussa un cri de joie. Et puis elle aperçut Reid. Elle leva 
une main à sa bouche, le souffle coupé. 

— Reid, murmura-t-elle, avant de courir vers lui. 



Il la prit dans ses bras, honteux des larmes qui menaçaient d’inonder ses 
joues. Sa mère le serra fort contre elle. Elle sentait le parfum Shalimar, qu’elle 
portait depuis toujours et dont l’odeur le rassurait. Entre les larmes de sa mère et 
la façon dont elle répétait « mon fils », encore et encore, il comprit qu’il était 
enfin à la maison. 

Et puis Jackson Kennedy sortit sur le porche. Tout en gardant un bras autour 
des épaules de sa mère, Reid pivota pour faire face à son père. Harper monta les 
quelques marches jusqu’à lui. Il ouvrit les bras pour étreindre sa fille, mais celle- 
ci n’alla pas jusqu’à lui. 

— Papa, dit-elle d’une voix prudente. Ce dernier mois, j’ai eu l’occasion de 
réapprendre à connaître mon frère. Mais ce faisant, j’ai appris l’existence d’une 
partie de toi que je connaissais pas. Nous nous sommes dit qu’il serait juste que 
nous venions tous les deux à Chicago pour te donner l’occasion de nous livrer ta 
version de l’histoire. 

Leur mère les regarda tous trois tour à tour, l’étonnement visible sur ses traits. 

— Il y a des choses que je ne sais pas ? dit-elle. 

— Je crois qu’on ferait mieux d’entrer, déclara Jackson, dont les mots 
trahissaient la lassitude. 

— Est-ce que je suis le bienvenu ? voulut savoir Reid. 

— Entre, on va discuter, lui répondit son père. 

— Vous avez quelque chose à me dire, Reid ? s’enquit sa mère en lui prenant 
le bras. 

Il prit le temps de réfléchir, avant de répondre : 

— Il s’agit des raisons pour lesquelles je suis parti. 

Ils suivirent Harper et Jackson jusqu’au salon. Reid remarqua qu’ils avaient 
enfin remplacé le vieux canapé, et une nouvelle télévision à écran plat était 
accrochée au mur à la place de l’ancien modèle qui trônait autrefois sur le buffet. 

— Que se passe-t-il, Reid ? Pourquoi es-tu ici ? Où étais-tu ? l’interrogea sa 
mère en s’asseyant à côté de son mari. 

Reid s’installa dans l’un des deux fauteuils, et Harper dans l’autre. 

— Commençons par le commencement, maman. La première question, c’est 
pourquoi je suis parti. Tu veux y répondre, papa ? 

Celui-ci avait vieilli. Ses tempes étaient devenues grises et des rides étaient 
apparues aux coins de ses yeux. Se penchant en avant, il laissa tomber sa tête, 
mais ne prononça pas un mot. 

Reid laissa le silence se prolonger. Il n’avait pas l’intention de faciliter les 
choses à son père, qui n’avait pas été présent pour lui dans les moments 
difficiles. Hors de question, donc, d’adoucir les coups qu’il n’allait pas tarder à 
recevoir. 



— Dis-moi que Reid t’a mal compris à l’époque, papa, l’implora Harper. 

— Je savais que ce jour arriverait, se lamenta celui-ci en secouant la tête. 

— Jackson, l’interpella son épouse. Je t’en prie. Vous me faites peur. 

— Je suis désolé, Louise, dit-il en lui prenant la main. C’est moi qui ai 
demandé à Reid de partir. 


* 


— Je suis désolée, ma chérie. 

Le téléphone collé à l’oreille, Lia sortit sur la terrasse. Elle avait l’impression 
d’être un chat enfermé dans une cage, et si elle avait espéré recevoir cet appel, il 
ne la soulageait en rien. 

— Ça n’aide en rien d’être désolée, maman. En rien du tout. 

— Je sais. Mais je suis désolée que ton père t’ait parlé de cette façon. Après 
ton départ, les invités sont partis les uns après les autres. Je crois que les gens 
étaient trop gênés pour rester. Une fois la maison vide, Franklin a jeté par terre 
plusieurs bouquets de fleurs avant d’aller s’enfermer dans son bureau. 

— Rien ne t’oblige à supporter ça, maman, lui rappela Lia, en proie à un 
mélange de peur et de dégoût. 

— Il m’a forcée à l’accompagner à un déjeuner à Coconut Grave. Il a même 
choisi ma tenue, pour qu’on soit assortis, murmura-t-elle, manifestement 
honteuse. J’ai dû prendre deux comprimés pour pouvoir affronter ça. 

— Papa va te détruire, et il essaie de faire la même chose avec moi. Ce n’est 
que le début, tu sais. 

— Comment ça, « le début » ? 

Grâce ne pouvait tout de même pas être naïve à ce point. 

— Réfléchis, maman. Il reste quasi trois ans jusqu’à la prochaine élection. Ce 
qui signifie trente-six mois pendant lesquels papa va vouloir te tramer aux quatre 
coins de la Floride pour essayer de séduire les électeurs. La pression va aller 
crescendo. 

La tirade de Lia fut accueillie par un mur de silence. Elle dirigea son regard 
vers l’océan. Elle adorait cette vue et l’endroit où son appartement était situé. 
Elle l’adorait parce que sa grand-mère l’avait acheté pour elle et l’avait aidée à le 
décorer, mais elle voulait quelque chose de plus petit. L’idée lui trottait dans la 
tête depuis plusieurs jours. Fallait-il le vendre ? Le louer ? Elle pourrait trouver 
un appartement moins spacieux, dans le même immeuble. Ce qui lui donna une 
idée. 

— Écoute, maman. J’ai décidé de vendre mon appartement pour en prendre 



un plus petit. Laisse-moi partager le bénéfice de la vente avec toi. 

— Nous avons déjà eu cette conversation, Lia, et ça n’a mené à rien de bon. 
Ton père était furieux quand tu es partie. Il a balancé toutes mes orchidées par 
terre. Il m’a fallu plusieurs heures pour tout nettoyer. 

— Mais c’est exactement de ça que je parle ! Papa devient de plus en plus 
violent et impulsif. Ça ne t’inquiète pas ? 

— Lia, soupira sa mère. Bien sûr que si. Mais... j’ai peur. Je n’ose même pas 
imaginer comment je pourrais le quitter. 

— Je peux t’aider, maman. Laisse-moi t’aider. Je vais venir te chercher 
aujourd’hui. Tu peux emménager ici en attendant. Je m’occuperai de toi. 

— Tout ça est tellement éprouvant. L’idée de quitter la maison me rend 
malade... Je ne peux pas, Lia. 

Il y avait quelque chose de très perturbant dans le ton de Grâce. 

— Maman, je... 

— Je dois te laisser, Lia. Je crois que j’entends ton père se garer. 

Et en un clic, sa mère était partie. Lia attrapa son sac et partit pour le studio. 
Près de trois semaines sans travailler avaient failli avoir raison d’elle. Il fallait 
qu’elle sorte de chez elle sous peine de devenir complètement tarée. Elle se 
rendit au studio à pied. Elle n’allait sans doute pas pouvoir réaliser de grands 
tatouages - elle n’avait pas retrouvé suffisamment de force dans la main pour ça. 
Elle avait commencé des séances de rééducation avec un type sadique appelé 
Bruce et la route serait encore longue, mais elle pourrait réaliser des croquis pour 
de futurs tatouages, donner un coup de main à Pixie à l’accueil, ou même 
répondre au téléphone. Tout plutôt que de rester seule. 

— Salut toi ! lança Cujo en la prenant dans ses bras. 

— Ouais ! Tu es de retour ! s’exclama Pixie en tapant des mains. 

— Eh oui, ma petite dame ! Je ne suis pas sûre que je vais être bonne à grand- 
chose aujourd’hui, mais j’ai vraiment besoin d’être là. 

Lia se dirigea vers le bureau, dit bonjour à Drea qui partait et salua Truly qui 
s’apprêtait à percer un nombril. Ouvrant la porte, elle découvrit Trent assis à son 
bureau, le regard perdu dans le vide. 

— Salut ! lança-t-elle. 

— Hey ! Content que tu sois de retour. N’en fais pas trop aujourd’hui. Et si tu 
as besoin de finir plus tôt, dis-le. 

— Tu as l’air tout triste. Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-elle en rangeant 
son sac dans un des placards. 

— C’est bizarre. J’ai beaucoup voyagé cette année pour l’émission de télé. Et 
chaque fois que je devais laisser Harper, je n’étais pas inquiet parce que je savais 
qu’elle se trouvait ici, en sécurité. Mais là elle est à Chicago - avec Reid qui l’a 



quand même laissée toute seule pendant six ans pour des raisons que je ne 
comprends qu’à moitié - et je m’inquiète pour elle. Et s’il recommençait, Lia ? 
Tu commences à le connaître. Quelles sont les chances pour que la situation 
s’envenime entre son père et lui ? Il n’abandonnerait pas Harper une deuxième 
fois, si ? 

— Trent, commença Harper prudemment. Harper est une grande fille. Elle est 
plus forte que jamais. Si un jour il la laissait tomber, elle s’en sortirait. Qu’est-ce 
qui te tracasse, pour de vrai ? 

Trent tourna la tête vers la fenêtre. 

— J’ai envie d’être celui qui la protège... J’imagine que je n’aime pas l’idée 
de partager ce rôle avec son frère. (Il posa de nouveau les yeux sur elle.) Qu’est- 
ce qui va se passer, à ton avis ? 

Lia et Reid s’étaient à peine parlé cette semaine. Elle lui avait passé un appel 
vidéo une fois, pendant lequel il était resté debout dans la coquille brûlée de son 
garage, tel un mort-vivant, avec plein de gens qui s’affairaient autour de lui. Une 
autre fois, elle l’avait appelé alors qu’il revenait de la banque. Des cernes 
sombres soulignaient ses yeux et il avait bâillé à deux reprises. Il avait l’air au 
bout du rouleau. Elle avait proposé de venir le voir, lui avait même dit qu’elle lui 
ferait à dîner, mais Reid avait décliné son offre, prétextant poliment qu’elle serait 
une distraction et qu’il n’y avait pas suffisamment de place pour elle chez Jarod. 
Autrefois, elle aurait sauté dans sa voiture malgré tout et aurait débarqué chez 
lui, exigeant de comprendre pourquoi il la rejetait de la sorte. Sauf qu’elle 
n’avait plus envie d’être cette personne. 

Ils avaient rapidement évoqué Chicago. Reid l’avait informée qu’il s’y 
rendait, expliquant qu’il était temps pour lui de régler certaines choses. Ce que 
Lia comprenait parfaitement. Cela dit, elle était incapable de prédire comment 
Reid allait réagir une fois face à son père. C’était un peu douloureux qu’il ne lui 
ait pas demandé de l’accompagner pour avoir son soutien moral, même si elle 
comprenait qu’il s’agissait de quelque chose que Reid et Harper devaient 
affronter à deux. 

— Je n’en ai pas la moindre idée, admit Lia en prenant place face à lui. Je sais 
que Reid est très remonté contre son père, et il est lessivé à cause de tout ce qu’il 
doit gérer depuis l’incendie. Mais il aime profondément sa sœur. Il ne fera rien 
qui serait susceptible de la mettre en danger, surtout maintenant qu’il soupçonne 
Winston d’être impliqué dans tout ça. 

Trent ôta sa casquette de base-bail, passa une main dans ses cheveux, puis la 
coiffa à nouveau. Il se leva et s’étira. 

— Ton petit ami à intérêt de s’occuper d’elle, Lia, parce que je lui casserai la 
gueule s’il ne le fait pas. 



Le reste de la journée se déroula sans histoires. Lia réalisa un petit tatouage 
sur un doigt, puis des croquis pour un client qui souhaitait se faire tatouer 
quelques semaines plus tard. Avec un peu chance, elle serait complètement 
rétablie à ce moment-là. Elle envoya un SMS à sa mère pour prendre de ses 
nouvelles, mais n’obtint pas de réponse. C’était inhabituel de sa part, vu que son 
téléphone représentait au quotidien son unique lien avec le monde extérieur. Cela 
l’inquiéta au point de ne pas parvenir à se délester du poids qui lui pesait sur 
l’estomac. Elle ne pouvait se résoudre à l’idée de rentrer chez elle sans savoir où 
se trouvait sa mère. Sa journée de travail terminée, elle appela un taxi pour se 
rendre à Star Island. 

Merde ! La voiture de son père était garée dans l’allée. Elle entra dans la 
maison, appelant sa mère tout en passant de pièce en pièce. Elle vérifia la serre 
en premier. Découvrant la table vide sur laquelle les orchidées de sa mère étaient 
auparavant posées, elle secoua la tête. 

Elle se rendit ensuite dans la cuisine, s’attendant à moitié à y trouver sa mère, 
mais non. Alors elle prit son téléphone, composa son numéro et se mit à marcher 
plus vite. Elle monta les marches deux à deux, l’angoisse la prenant subitement 
aux tripes. Entendant une sonnerie, elle traversa le couloir en courant jusqu’à la 
chambre de sa mère. Ouvrant la porte, elle découvrit sa mère allongée dans son 
lit. Et son père assis dans un fauteuil. 

— Qu’est-ce qui se passe ? hurla-t-elle à son père. 

— Je viens de rentrer et je l’ai trouvée comme ça. Elle respire. 

Lia se précipita jusqu’au lit et posa un doigt sur le poignet de sa mère. Son 
pouls était lent et régulier. 

— Maman, dit-elle, son propre cœur battant à tout rompre. Maman, réveille- 
toi. Tu me fais peur. 

Pas de réponse. Lia la prit par les épaules et la secoua. 

— MAMAN ! 

Rien. Les secours. Il fallait appeler les secours. 

— Papa. Appelle une ambulance. Maintenant ! ordonna-t-elle d’une voix 
tremblante. 

— Elle est en vie, Lia. Il n’y a aucune raison de paniquer. 

Vu le ton égal de sa voix, il aurait tout aussi bien pu énoncer une liste de 
courses. Lia continua d’essayer de réveiller sa mère, la secouant et lui donnant 
de petites tapes sur les joues. Jetant un regard par-dessus son épaule, elle vit son 
père immobile sur son fauteuil en train de contempler ses ongles. 

— PAPA ! Je t’en supplie. Réagis. Prends ton téléphone. 

— Ce n’est rien d’autre qu’une bêtise passagère, Julianna. Inutile de 
dramatiser. 



Il ne bougea pas d’un pouce. Lia avait envie de lui accorder le bénéfice du 
doute - il se trouvait en état de choc, lui aussi - sauf que ses paroles paraissaient 
trop préparées. Les mains tremblantes, Lia alla chercher son sac - qu’elle avait 
laissé tomber en entrant dans la pièce - et prit son téléphone. 

— Non, Lia, la menaça son père d’une voix glaciale. 

Elle le fixa du regard, tout en continuant à composer le numéro. 

— J’espère que tu n’es pas en train de me demander de ne pas appeler une 
ambulance pour maman, dit-elle d’une voix remarquablement maîtrisée 
comparée au reste de son corps. 

— C’est exactement ce que je suis en train de te demander. Il me paraît clair 
qu’elle a pris un ou deux comprimés de trop. Mais elle respire encore. Je crois 
qu’il faut la laisser dormir. 

Lia décrivit à l’opérateur l’état de sa mère et lui demanda d’envoyer une 
ambulance. Après avoir raccroché, elle se tourna vers son père, subitement 
envahie par un sentiment de dégoût. L’homme, rigide dans son fauteuil et qui la 
fusillait du regard, n’était plus qu’un étranger. 

— Rappelle-les, aboya-t-il. Annule l’ambulance. Disleur qu’elle s’était 
évanouie. Qu’elle va bien. 

— Elle peut mourir, papa. Comment peux-tu n’en avoir rien à faire ? Tu n’es 
peut-être plus amoureux d’elle, mais elle t’a aimé pendant toutes ces années. Ça 
ne compte pour rien à tes yeux ? cria-t-elle, essuyant l’unique larme qui s’était 
échappée sur sa joue. 

— Si elle m’aimait, elle ne causerait pas tout ce cirque, rétorqua-t-il avec un 
geste furieux en direction du lit. 

L’agressivité de son père l’effraya. Elle avait beau aimer sa mère et vouloir la 
protéger, la peur qui la tenaillait lui intimait de se rapprocher de la porte. Elle se 
leva et commença à s’éloigner. 

— On ne sait pas ce qu’elle a pris. Elle a sûrement besoin d’un lavage 
d’estomac. Ce que tu crains, c’est que les médias découvrent qu’elle a fait une 
overdose - bien qu’on ne soit pas certains qu’il s’agisse de ça. Ça me donne 
envie de vomir. Si maman meurt, je peux te promettre que je me souviendrai du 
moindre mot de cette conversation. Je me souviendrai que tu m’as demandé de 
ne pas appeler les secours. Je me souviendrai que tu es resté assis dans ce 
fauteuil et que tu n’as pas levé le petit doigt. 


* 


Dimanche matin, Reid se réveilla plus léger qu’il ne s’était senti depuis des 



années. Jackson avait avoué à Harper ce qu’il avait manigancé. Regarder son 
père, sa mère et Harper fondre en larmes en découvrant la vérité lui avait brisé le 
cœur. 

Harper peinait à accepter l’idée que son père avait essayé de la protéger aux 
dépens de Reid. Elle s’était tournée vers son frère, les yeux emplis de larmes, et 
lui avait présenté ses excuses. La discussion s’était poursuivie tard dans la 
soirée, et il était près de 2 heures du matin lorsqu’il était arrivé à l’hôtel. 

Paradoxalement, entre le moment où il avait vu son père devant la maison et 
celui où il avait laissé Harper dans sa chambre d’enfant, Reid avait eu une 
révélation. Pendant des années, il avait éprouvé une aversion profonde pour son 
père, mais le voir s’effondrer, l’entendre s’excuser, et déceler la peur dans son 
regard lorsqu’il avait compris qu’il risquait de perdre sa fille avait fait disparaître 
d’un coup tous ses sentiments négatifs. À présent, tout ce que Reid souhaitait 
était voir sa famille réunie à nouveau. 

Alors il avait accepté les excuses de son père. 

La rancune qu’il nourrissait à son égard lui semblait tout à coup beaucoup 
moins importante que de permettre à Harper de vivre le mariage qu’elle méritait 
et à sa mère de garder le mari qu’elle adorait. Et si cela impliquait de ravaler 
toutes les phrases qu’il avait répétées dans sa tête pendant des années - des 
paroles chargées de reproche et de colère, des mots destinés à faire souffrir son 
père - alors il le ferait. Parce que avoir sa revanche arrivait très loin derrière le 
bonheur de sa mère et de sa sœur. 

Il allait sans doute falloir plus de temps à sa mère pour s’en remettre. Elle 
s’était mise très en colère, parlant à son mari les dents serrées, comme elle le 
faisait avec Reid lorsqu’il était plus jeune. Elle n’élevait jamais la voix, ne criait 
pas, mais dès lors qu’elle serrait les dents, Reid savait qu’il était dans de sales 
draps. Il avait plaidé pour une réconciliation apaisée et paradoxalement, c’était 
lui qui avait suggéré à sa mère de se laisser jusqu’au lendemain pour réfléchir et 
d’essayer de considérer les événements à l’aune de leur relation. Au moment de 
partir, il lui semblait qu’ils avaient réussi à amorcer un chemin, même s’ils ne 
s’y étaient pas encore avancés. 

Reid avait encore une chose à régler avant de repartir pour Miami. Harper 
passait un moment avec son ancienne meilleure amie, pendant que lui avait 
rendez-vous avec Lydia Grayson, l’avocate de Harper. C’était la seule personne 
capable de l’aider à se libérer de son ultime préoccupation. Après une douche 
rapide, il prit la direction du restaurant Lou Mitchell’s, près de Union Station - 
son endroit préféré pour les lendemains de cuite quand il était jeune. 

— Reid, dit Lydia, se levant pour lui serrer la main. 

— Lydia, merci infiniment d’accepter de me voir un dimanche. 



Ils s’installèrent puis passèrent commande. L’omelette à la saucisse grecque - 
très généreusement servie - lui avait manqué. Bon sang, Chicago lui avait 
tellement manqué qu’une satanée omelette le rendait nostalgique ! Ils parlèrent 
de tout et de rien jusqu’à ce que leurs plats leur soient servis. Lydia était curieuse 
d’entendre Reid lui raconter ses retrouvailles avec sa sœur. Elle éclata de rire 
quand Reid lui raconta que Trent lui avait mis son poing dans la figure. 

— Je n’ai rencontré Trent qu’une fois, mais je l’imagine sans mal faire cela - 
non pas que je cautionne quelque forme de violence que ce soit, ajouta-t-elle en 
souriant. Je le trouve très bien pour Harper. Pas toi ? 

— Si, répondit-il sincèrement, s’imaginant même devenir ami avec lui. 

— Alors, comment puis-je t’aider ? lui demanda Lydia en entamant ses œufs 
Bénédicte. 

— Je me demandais quelle était la période de prescription pour le délit 
d’entrave à la justice ? 

Lydia le regarda par-dessus ses lunettes. 

— Est-ce ce que je vais aimer ce qui je vais entendre ? 

— Procédons par hypothèses. Imaginons que la sœur d’un type ait été 
agressée et que le coupable ait été arrêté puis mis en prison. Mais le type n’a 
jamais dit à la police qu’il avait vu l’agresseur la veille, qu’il avait refusé de lui 
donner de l’argent pour qu’il s’achète de la drogue et qu’il l’avait renvoyé chez 
lui. 

Lydia se figea, la fourchette suspendue en l’air. 

— Tout ça est hypothétique, n’est-ce pas ? 

— Bien sûr. Et imaginons que ce type soit allé voir le père de l’agresseur... 

— Reid, le mit-elle en garde. 

— Je sais, mais il faut que je pose la question. Imaginons que ce type soit allé 
voir le père de l’agresseur et que celui-ci ait promis de ne pas porter plainte 
contre sa sœur si le type oubliait avoir vu l’agresseur ce soir-là. 

— Tu n’as pas..., commença Lydia. Je veux dire, le type n’a pas accepté ce 
marché, si ? 

Reid hocha la tête. 

— Si. 

Lia réfléchit quelques instants. 

— Est-ce que la sœur est au courant ? 

— Il se peut que le type en ait parlé à sa sœur beaucoup, beaucoup plus tard. 
Genre, il y a un mois. 

Lydia secoua la tête. 

— On aurait pu le faire enfermer pour beaucoup plus longtemps, Reid, 
déclara-t-elle, coupant court au scénario hypothétique. 



Oui, il l’avait compris le jour du verdict. 

— Je sais, mais je crois que l’agresseur serait revenu à la charge tôt ou tard, 
quelle que soit la durée de sa peine, objecta Reid. 

— Probablement. (Lydia but une gorgée de café.) La période de prescription 
pour entrave à la justice est de cinq ans. Et cela n’aurait pas affecté le procès de 
l’agresseur pour avoir enfreint les termes de sa conditionnelle... si l’agresseur 
hypothétique s’était rendu coupable de cela, évidemment. 

— Donc quoi qu’il se passe dorénavant, le type qui aurait dû parler à la police 
ne sera pas inquiété ? 

— Oui et non. La période de prescription fonctionne comme une minuterie. 
Si tu t’appuies... pardon, si le type hypothétique s’appuie sur l’obstruction dans 
une discussion ou un procès à venir, la minuterie des cinq ans redémarre aussitôt. 
Le type doit donc faire extrêmement attention à ce qu’il dit à partir de 
maintenant. 

Reid sentit le soulagement l’étreindre. Deux des choses qui lui gâchaient la 
vie depuis six ans n’avaient plus lieu d’être. Il avait retrouvé sa famille et même 
s’il leur restait beaucoup de chemin à parcourir, Reid savait qu’ils s’en 
sortiraient. Et la crainte qu’il puisse être un jour condamné pour obstruction à la 
justice venait d’être levée. 

— Dans ce cas, le type en question s’assurera de ne plus jamais, jamais en 
parler. À personne. Quoi qu’on lui demande. 

Ils finirent leur petit déjeuner, puis Reid régla l’addition. C’était la moindre 
des choses après les garanties que Lydia venait de lui donner. Ils sortirent du 
restaurant. 

— Écoute, Reid, lui dit Lydia. J’aime dire la phrase suivante à tous mes 
clients : j’espère ne jamais te revoir. Parce que si c’est le cas, ça voudra dire que 
tu as de sérieux ennuis. Je ne veux pas voir le type hypothétique dont nous avons 
parlé se pointer dans mon bureau. 

Reid éclata de rire. 

— Moi non plus, affirma-t-il en lui serrant la main. 

Pendant un moment, Reid décida d’oublier le fait qu’il avait une montagne de 
problèmes à régler à Fort Pierce avec le garage. Il allait aussi oublier Nathan et 
Winston Bell. À la place, il allait marcher un peu et essayer de dénicher un ticket 

pour aller voir sa chère équipe des Cubs 1 à Wrigley Field pour la première fois 
depuis six ans. Il ne pourrait pas rester pour la totalité du match, mais il pourrait 
sans doute assister aux deux premiers tours de batte avant d’aller chercher 
Harper pour aller à l’aéroport. Il venait d’apercevoir le panneau rouge mythique 
à l’entrée du stade lorsque son téléphone sonna. Il le sortit de sa poche et 


consulta l’écran. C’était sa sœur. 

— Yo, fit-il. J’étais sur le point d’acheter un billet pour le match de base-bail. 
Tu veux que je t’en prenne un ? 

— Tu es à Wrigley Field ? 

— Juste devant l’entrée. Tout va bien ? Tu as une petite voix, et on sait tous 
les deux que Trent me filera une raclée si je te ramène chez toi déprimée. 

— Je crois que tu devrais appeler Lia. Sa mère est à l’hôpital. 


* 


— Lia, vite, chuchota sa mère, lançant des regards furtifs en direction de la 
porte de sa chambre d’hôpital, que son père venait juste d’empmnter pour sortir. 
Il faut que tu ailles me chercher mes médicaments. C’est insensé, mais je te jure 
que je n’ai pas essayé de me suicider. Je ne me rappelle jamais quels 
médicaments je dois prendre, du coup j’ai acheté un petit boîtier en plastique, tu 
sais, avec les jours de la semaine. Je le remplis le dimanche, et je le pose sur ma 
table de nuit. 

Lia était secouée d’affreuses vagues de nausées depuis une heure. Un œil rivé 
sur la porte, elle s’avança jusqu’au lit. 

— Maman, tu sais que je ne peux pas faire ça. Et si tu... 

— Et si je les prenais tous ? (Grâce secoua la tête.) Apporte-les-moi, s’il te 
plaît. Je veux les compter. Tu pourras les emporter avec toi en partant. Ou les 
donner aux infirmières, ça m’est égal. Mais crois-moi, je t’en prie, je n’ai pas... 

La porte s’ouvrit alors et le père de Lia pénétra à nouveau dans la chambre. 
Lia, confuse, était en proie à des émotions contradictoires - un mélange de 
colère et de peur qui l’enserrait violemment. Elle fit un pas vers le lit. Quels que 
soient les comprimés que sa mère avait ingurgités et dont les médecins l’avaient 
purgée, elle demeurait vulnérable. Du coin de l’œil, Lia vit sa mère tendre une 
main vers le bouton d’urgence, sur le côté de son lit, faisant glisser ses doigts 
dessus jusqu’à atteindre le carré de plastique gris. 

— Je n’arrive pas à les convaincre de te laisser sortir, même en leur 
garantissant que tu bénéficieras d’une surveillance vingt-quatre heures sur vingt- 
quatre et des soins d’une infirmière. 

Franklin se mit à arpenter la pièce d’un pas raide, rassemblant les documents 
qu’il avait froidement pensé à emporter avec lui. C’était Lia qui était montée 
dans l’ambulance avec sa mère, après que son père avait marmonné quelque 
chose à propos de travail en retard. Le cœur battant la chamade, Lia ne quitta pas 
son père des yeux. 



— De toute façon, je pense qu’il est préférable que maman reste ici, estima-t- 
elle, encore sous le choc des paroles de sa mère. 

Elle repensa à la scène. Son père assis dans le fauteuil, sa mère 
soigneusement allongée sur le lit. Mais il n’y avait aucun flacon de médicaments 
sur la table de nuit, ni sur le lit ou sur le sol. Sa mère avait-elle véritablement 
sous-entendu que quelqu’un s’était servi de ses médicaments pour tenter de la 
tuer ? 

— Je dois y aller, déclara Franklin en enfilant sa veste. J’ai une réunion 
prévue depuis plusieurs mois, et vu que tu te sens visiblement beaucoup mieux, 
je te laisse avec ta fille. Je viendrai te chercher demain. 

Grâce lui lança un regard chargé de soupçons. 

— Cela aurait été plus simple pour toi, n’est-ce pas ? Si je n’avais pas 
survécu ? 

— Tu racontes n’importe quoi, rétorqua-t-il, glissant son ordinateur portable 
et quelques papiers dans sa mallette. 

Pendant un moment, Lia attendit que son père adresse des paroles rassurantes 
à la femme qu’il soupçonnait d’être instable au point de vouloir se suicider. Or il 
n’en fit rien. 

— Dans tous les cas, cela aurait été difficile de tourner ça positivement, 
décréta-t-il. 

— Mais bordel, papa ! Tu ne peux pas être aussi insensible ! 

— Insensible ? Je vais te dire ce qui est insensible : essayer de se suicider 
sans se soucier de l’impact que ça aura sur le reste de la famille. Ça, c’est 
insensible et égoïste. (Il se tourna vers sa femme, le visage figé dans un masque 
d’indifférence.) La dernière fois que j’ai essayé de me présenter, on m’a 
reproché de ne pas apparaître suffisamment comme un bon père de famille après 
que Lia avait convaincu tout le monde avec ses mélodrames que j’étais un 
monstre... Si tu avais réussi, j’aurais dû expliquer pourquoi je n’avais rien vu 
venir, au risque de passer encore une fois pour un salopard sans cœur. Et 
maintenant que tu as échoué, ce n’est qu’une question de temps avant que 
quelqu’un découvre ce qui s’est passé, parce que c’est toujours le cas. Je vais 
devoir trouver un moyen de justifier pourquoi je compte toujours faire 
campagne, pendant qu’on me serinera que je ferais mieux de rester à la maison 
m’occuper de toi. 

— Si quiconque te traite de salopard sans cœur, c’est parce que tu en es un. Et 
pas à cause de ce qu’on a fait ou pas fait, décréta Lia. 

Franklin reposa sa mallette et se dirigea vers elle. Assaillie par la peur, elle 
recula de plusieurs pas jusqu’à ce que l’arrière de ses genoux touche le lit de sa 
mère. Son père la suivit, ne s’arrêtant qu’à quelques centimètres d’elle. 



— Je suis un salopard sans cœur ? Je suis un connard ? Tu te rends compte 
que ta mère est allongée là, sans doute parce que tu n’étais pas là pour l’épauler 
? Tu aurais pu te joindre à nous à Coconut Grove. Alors le fait qu’elle se trouve 
ici est autant ta responsabilité que la mienne, et... 

— Non ! s’écria sa mère. Cela n’a rien à voir avec Lia. 

— Ça a tout à voir avec Lia. Je ne peux rien au fait que le rôle que je me sens 
contraint de jouer exige une certaine implication de ma famille. Lia pourrait 
t’aider à gérer tout ça, mais choisit de ne pas le faire. 

Il retourna à sa mallette, qu’il ramassa, et sortit de la chambre. 

Lia expira un grand coup. Si elle n’avait jamais eu peur de son père, la donne 
était clairement en train de changer. 

— Je suis désolée, maman. Je ne peux pas rester piégée uniquement pour toi. 
Papa est obsédé avec ça. C’est même maladif. Il faut que tu partes. 

— Lia, je t’en supplie, fais-moi confiance. Pars pendant que ton père n’est 
pas là. Dépêche-toi. Va me chercher mes médicaments à la maison. Je te le jure, 
lorsque je suis montée dans ma chambre hier pour faire une sieste, je n’avais 
aucune pensée suicidaire. Certes, mon moral n’était pas au beau fixe, mais pas 
au point de vous abandonner, Ben et toi. 

Lia était tiraillée par l’indécision. La dernière chose qu’elle voulait, c’était de 
remettre les pieds dans la maison de son père. Pourtant, il fallait qu’elle sache ce 
qu’il s’était passé. 

— C’est d’accord, maman, concéda-t-elle enfin en attrapant son sac. J’y vais 
tout de suite. 

Le trajet en taxi jusqu’à Star Island fut de courte durée. Lia se dépêcha 
d’entrer dans la maison. Son bras était douloureux, ce qui - heureusement - 
devenait de plus en plus rare. Cela faisait trois semaines qu’on lui avait posé des 
broches, et depuis quelques jours elle ne ressentait presque plus de gêne. 

Elle se pressa jusqu’à la chambre de sa mère et prit les flacons de 
médicaments dans l’armoire à pharmacie. Il y en avait trois sortes. Les jetant 
dans son sac à main, elle contourna le lit jusqu’à la table de nuit. En ouvrant le 
tiroir, elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir puis se refermer. La peur lui picota 
la peau et elle sentit son cœur battre à toute vitesse contre ses côtes. Prise de 
panique, elle baissa les yeux et saisit le boîtier à médicaments qu’elle fourra dans 
son sac, se maudissant de n’avoir prévenu personne de sa présence ici. 

Elle envisagea d’abord de se cacher. Si son père devait se rendre à une 
réunion, il ne resterait pas longtemps à la maison. Oui, mais si la réunion avait 
été annulée ? Ou, pire, si Franklin soupçonnait Lia et sa mère d’avoir compris ce 
qui s’était produit ? Peut-être était-il là pour dissimuler des preuves. Il fallait 
qu’elle sorte les médicaments d’ici avant que son père puisse les trafiquer. 



Lia entendit des pas sur les marches en bois de l’escalier, de plus en plus près. 
D’un geste rapide, elle ôta le bracelet Van Cleef & Arpels de sa grand-mère et le 
glissa sous le lit. 

La porte s’ouvrit. 

— Lia, dit son père en lui lançant un regard soupçonneux. Pourquoi n’es-tu 
pas avec ta mère ? Et qu’est-ce que tu fabriques ici ? 

L’homme qui se trouvait en face d’elle n’ayant plus la moindre importance 
pour elle, elle répondit du tac au tac : 

— Tu sais, papa, je pourrais te poser la même question. Tu n’étais pas censé 
assister à une réunion ? 

Provoquer son père de la sorte constituait un risque, mais il pourrait se 
montrer suspicieux si au contraire elle changeait soudain d’attitude. Il glissa un 
doigt dans le nœud de sa cravate pour le desserrer. 

— Si ton but est de me défier, Julianna, tu fais une piètre adversaire. 

Son père et le lit s’interposaient entre la porte et elle, quelque chose auquel il 
lui fallait absolument remédier. Sers-toi de ta tête, Lia ! Récupère le bracelet et 
sors d’ici. 

— Je n’ai pas l’intention de faire quoi que ce soit pour toi. Soyons honnêtes, 
nous n’avons plus de relation père-fille depuis... nous n’en avons jamais eu, en 
fait. J’ai ma vie, et je n’ai pas besoin que tu en fasses partie. Mais pour répondre 
à ta question, maman dormait et je me suis rendu compte tout à l’heure que 
j’avais égaré mon bracelet. 

— Comme c’est pratique, répliqua son père, pénétrant dans son espace 
lorsqu’elle se déplaça, avant de lui donner un grand coup dans le bras - un acte 
délibéré. 

Lia tressaillit et s’attrapa le coude, plaquant son bras contre son corps. La 
bouche de son père s’était étirée en un sinistre sourire. 

— Fais attention à ne pas te blesser à nouveau, Julianna. 

Jamais son père ne lui avait fait du mal intentionnellement et en dépit de son 
comportement récent, Lia fut stupéfaite de se rendre compte qu’il serait prêt à le 
faire. 

Si Lia brûlait de sortir de cette maison au plus vite, elle ne pouvait pas 
simplement ramasser son bracelet et partir, ou son père comprendrait qu’elle 
manigançait quelque chose. Alors elle fit mine de fouiller près de l’endroit où sa 
mère était endormie la veille, soulevant la couette et les oreillers, scrutant le sol à 
ses pieds. Franklin retira sa cravate, examinant Fia d’un œil méfiant. L’espace 
d’une seconde, Lia sentit une onde glacée de terreur la parcourir. 

Doucement, elle s’agenouilla au sol et souleva le cache-sommier, prenant 
quelques secondes pour faire mine de chercher le bracelet qui se trouvait sous 



ses yeux. Puis elle l’attrapa et le posa sur le lit pendant qu’elle se relevait. 

— Ouf ! fit-elle. J’aurais été très triste de ne pas le retrouver. 

— Eh bien la prochaine fois, répliqua son père en l’attrapant par l’épaule, tu 
feras un peu plus attention à tes affaires. 

Lia se libéra de la prise de son père. À cet instant, son téléphone sonna dans 
son sac. Jamais elle n’avait été à ce point soulagée de l’entendre. Elle le sortit 
d’un geste rapide et décrocha, tout en gardant les yeux rivés sur son père. 

— Allô ? 

— Salut Lia. Je viens d’apprendre pour ta mère. Je suis en chemin. Est-ce que 
ça va ? s’inquiéta Reid. 

Quelque chose intimait à Lia de sortir au plus vite de la maison. 

— Quoi ? Tu ne m’entends pas bien ? Je suis chez mes parents, avec mon 
père. (Voilà, au moins quelqu’un savait où elle se trouvait.) Laisse-moi le temps 
de sortir, je capterai mieux dehors. 

Lorsque son père s’écarta pour la laisser partir, Lia sortit le plus vite possible, 
prenant soin de ne pas faire s’entrechoquer les flacons de médicaments. 

Les apporter à sa mère venait de devenir crucial. 



1. Équipe de base-bail de Chicago. 
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Reid ouvrit puis referma la tablette devant son siège. Puis, pour la trente- 
huitième fois, il changea la musique sur son téléphone. Les Kings of Leon 
n’avaient pas marché. U2, non plus. Coldplay avait été un fiasco, tout comme 
Bob Dylan. Et Ed Sheeran, sa dernière tentative de s’enlever de l’esprit le coup 
de fil très bizarre qu’il venait d’avoir avec Lia, n’avait pas eu de succès non plus. 
Il opta pour Eddie Vedder, se renfonça dans son siège et ferma les yeux. Cela 
dura cinq minutes, après quoi il se redressa et se pencha au-dessus de Harper 
pour remonter le store. 

— Reid, je vais finir par te pousser par la sortie d’urgence si tu continues à 
gesticuler comme ça. 

Reid se passa une main sur le front en soupirant. 

— Il se passe un truc bizarre. 

— C’est ce que tu m’as dit. Mais elle n’a pas répondu à nos textos après votre 
appel. 

Reid avait réfléchi à la situation un bon millier de fois depuis qu’ils avaient 
embarqué. Il avait essayé d’appeler Lia pour lui dire qu’il venait à Miami et qu’il 
voulait la voir, qu’il était prêt à tout lui expliquer et qu’il ne voulait plus la 
mettre à distance. Il ne la connaissait que depuis cinq semaines, mais il savait 
qu’elle n’était pas comme les autres, et surtout qu’ils partageaient quelque chose 
de très rare. 

S’il n’avait pas vraiment réfléchi à la façon dont la discussion se déroulerait, 
il ne s’était pas attendu à entendre Lia lui répéter qu’elle captait très mal alors 
qu’il l’entendait parfaitement bien. Puis, alors qu’il avait commencé à évoquer la 
force de ses sentiments, elle lui avait asséné un « Oui, oui, on se voit plus tard » 
et avait raccroché. À présent, il était fou d’inquiétude et coincé à plusieurs 
dizaines de kilomètres d’altitude. 

— Et Trent n’avait pas eu du nouveau quand tu lui as parlé ? 

— Pour la dixième fois, non, répondit Harper en prenant la main de Reid. On 



ne va pas tarder à arriver. 

Après avoir atterri, ils récupérèrent leurs bagages puis sortirent de l’aéroport. 
Trent les attendait, un bouquet de roses à la main. Reid avait beau être impatient 
d’aller trouver Lia, il ne voulait pas voler à sa sœur le moment avec son fiancé. 

— Merci ! s’exclama-t-elle en découvrant les fleurs, se jetant au cou de Trent. 

Reid l’entendit murmurer en retour qu’elle lui avait manqué. Une part de lui 

eut envie de le chambrer, mais pour la première fois de sa vie, Reid comprenait 
exactement ce qu’il ressentait. 

Enfin, son téléphone captait un signal. Il avait reçu un unique message de Lia. 

Je suis chez moi. 

Dieu merci. Il avait très envie de lui parler, de la voir et de la prendre dans ses 
bras. La discussion s’annonçait longue. Il pouvait bien attendre une demi-heure 
de faire les choses correctement. 

Il avait laissé sa voiture dans le parking de Harper et Trent, mais n’avait pas 
envie de perdre une seconde. 

— Ça t’embête de me déposer chez Lia ? demanda-t-il à Trent. Je pourrai 
passer récupérer ma voiture demain. 

— Pas de problème. Allons-y. Vous pourrez me raconter votre voyage sur le 
chemin. 

Il leur fallut une quinzaine de minutes pour faire à Trent le récit de leurs 
retrouvailles familiales. 

— Comment ça s’est terminé avec vos parents ? s’enquit Trent. 

Reid laissa sa sœur répondre. 

— Papa et maman ont toujours été un couple solide, dit-elle. Il va leur falloir 
du temps, mais je crois qu’ils sauront surmonter cette épreuve. Et je leur ai dit 
qu’il fallait que ce soit avant Thanksgiving. 

— Tu sais, ma puce, on peut toujours reporter le mariage pour laisser à tes 
parents le temps de régler leurs problèmes. (Trent embrassa la main de Harper.) 
On peut attendre un peu s’il le faut. 

Reid tâcha de ne plus les écouter. Lorsqu’il avait finalement accepté de se 
rendre à Chicago avec Harper, il n’avait pas vraiment réfléchi aux conséquences 
autres que pour lui-même. Il aurait dû se douter que ses révélations auraient un 
impact sur le mariage de Harper et Trent. 

— Non, on ne change rien, trancha Harper. J’ai l’impression qu’on a déjà trop 
attendu et je ne veux pas commencer une autre année sans être ta femme. Ce qui 
laisse environ deux mois à mes parents. Ils devront être présents tous les deux le 
jour du mariage, j’espère que ça les aidera à prendre la bonne direction. 

Lorsqu’ils s’arrêtèrent devant l’immeuble de Lia, Reid bondit hors de la 
voiture en remerciant Trent de l’avoir déposé. Harper sortit et le serra dans ses 



bras. 

— Ça a été éprouvant pour nous tous, dit-elle, mais on est enfin réunis. Et il 
n’y a plus de secrets. J’ai l’impression d’avoir bouclé la boucle, enfin. 

Reid la serra fort contre lui. 

— Merci d’être venu avec moi, Harper. Ta présence a tout changé. 

Harper remonta dans la voiture et Reid leur dit au revoir de la main. À 
présent, il lui fallait arranger les choses avec Lia. Il sonna à l’interphone. 

— Oui ? 

— Salut, bébé. C’est moi, dit-il. Je suis venu aussi vite que possible. 

La porte s’ouvrit et il se dirigea vers l’ascenseur. En remontant le couloir 
jusqu’à chez Lia, il l’aperçut dans l’encadrement de la porte. Elle portait un 
pyjama étonnamment peu flatteur : noir à pois blancs, en flanelle informe. Ses 
cheveux mouillés étaient ramassés en chignon sur le sommet de sa tête et elle ne 
portait pas une once de maquillage. Ses magnifiques yeux gris étaient bordés de 
rouge. Sans prononcer un mot, il lâcha son sac et la prit dans ses bras. Il sentit 
son cœur sombrer lorsqu’elle inclina la tête et se mit à sangloter. Il prit Lia dans 
ses bras, puis son sac, et entra dans l’appartement. 

Il alla jusqu’au fauteuil préféré de Lia, près des baies vitrées de la terrasse. 
Elle lui avait dit qu’elle adorait admirer la vue et écouter l’océan. Il s’assit et la 
posa sur ses genoux, la tenant tout contre elle, la laissant pleurer. Ses sanglots 
s’apaisèrent peu à peu, et elle s’efforça de reprendre son souffle doucement. 

— Tu peux me dire ce qui se passe ? demanda-t-il. Je me suis fait un sang 
d’encre pendant toute la durée du vol, bébé. J’ai été tellement pénible que 
Harper a menacé de me jeter par la fenêtre. 

Le regard de Lia se fit aussi glacial qu’une tempête de neige en Illinois en 
plein mois de février. 

— Si tu te fais autant de souci pour moi, pourquoi as-tu été aussi distant ? lui 
lança-t-elle. 

Si Reid s’était attendu à cette question, il avait espéré apprendre d’abord ce 
qui était arrivé à la mère de Lia. À présent, alors qu’il la tenait entre ses bras, il 
comprenait que cela serait impossible. Elle ne lui parlerait pas avant de savoir à 
quoi s’en tenir. 

— Si je me suis éloigné, c’est en partie pour gérer le garage, les enquêteurs, 
l’assurance, mes employés, le nettoyage du bâtiment, comme tu le sais, ça s’est 
révélé un boulot épuisant et frustrant. Mais si je t’ai poussée, toi, à t’éloigner, 
c’est à cause de Winston. En ce qui me concerne, je reste convaincu qu’il est 
impliqué. Seulement je ne peux pas le prouver. Pas encore. Il n’y a aucune 
preuve tangible pour le moment. Alors le fait que Winston et moi nous soyons 
engueulés chez tes parents et qu’on ait été la cible d’une voiture, puis d’un 



incendie criminel, ça fait beaucoup pour des coïncidences. Et s’il tente autre 
chose contre moi, je ne veux pas que tu te retrouves en ligne de mire. 

— Et ça ne t’est pas venu à l’idée de me dire, « Au fait, Lia, je suis super 
inquiet à cause de tout ce qui se passe, qu’est-ce qu’on peut faire pour se 
protéger l’un l’autre » ? Tu es parti du principe que c’était toi qui décidais pour 
nous deux ? 

Merde. Elle voyait à travers lui. Et si quatre-vingt-dix pour cent de lui adorait 
ça chez elle, il savait que ce ne serait pas le cas des dix pour cent restants dans 
les années à venir. 

— Il faut croire que oui, bébé. Et j’en suis désolé. 

— Oui, bon, j’imagine que c’est le moment où je suis censée te prendre dans 
mes bras en te disant que ce n’est pas grave, mais c’est grave, surtout si tu as 
l’intention de recommencer ce genre de conneries. 

— Je ne recommencerai pas, promit-il en lui effleurant la lèvre du pouce. 
Mais j’ai un plan pour nous aider à comprendre ce qui se trame. Je n’en ai pas 
encore parlé à Harper parce que je sais que ça l’inquiétera, mais j’ai rempli une 
demande pour rendre visite à Nathan. 

— Tu ne peux pas faire ça ! se récria Lia, se redressant brusquement. Ce type 
a failli tuer Harper ! Et si son père essaie de te faire la même chose ? 

Reid l’encouragea à revenir dans ses bras. 

— On a été amis autrefois. Je voudrais essayer de le lui rappeler et lui 
demander de calmer son père. Et puis il est prison. Il y aura des gardes dans la 
pièce. 

— Comment peux-tu supporter l’idée de le voir après tout ce qu’il a fait ? 

C’était une bonne question, à laquelle il avait beaucoup réfléchi. Sa première 

réaction avait été d’avoir envie de tuer le salopard qui avait failli tuer sa sœur 
deux fois - en lui infligeant une mort lente et douloureuse. Mais il fallait mettre 
fin à ce cycle infernal, et si Nathan pouvait y contribuer, alors Reid devrait 
s’appuyer sur son propre sang-froid pour lui dire ce qu’il avait à lui dire, puis 
partir. 

— Je n’en ai pas envie, mais s’il y a une chance pour que tout ce merdier 
prenne fin, il faut que je le fasse. (Il l’embrassa sur le front.) J’ai été un crétin de 
vouloir te garder éloignée de tout ça. Je suis vraiment désolé, bébé. 


* 


Lia avait tant de choses à dire à Reid : à propos de son père, à propos de ce 
qui s’était passé après son appel, lorsqu’elle avait rapporté les médicaments à 



l’hôpital et que sa mère et elle avaient compté ensemble le nombre de cachets. 
Mais pour l’heure, voilà ce dont elle avait besoin : sentir Reid et ses bras 
rassurants. Le reste pouvait attendre. 

Pour la première fois depuis son arrivée, il embrassa Lia sur la bouche et elle 
s’autorisa à s’abandonner à son baiser. À puiser du réconfort dans la façon dont 
leurs bouches s’accordaient à la perfection. À savourer la sensation de ses mains 
glissées dans la ceinture de l’affreux pyjama que Pixie lui avait offert pour les 
moments de déprime. 

— J’en ai très envie aussi bébé, mais on doit... 

— Non, on ne doit pas, murmura-t-elle contre ses lèvres. J’ai besoin de toi. 
J’ai besoin de ça plus que de toute autre chose. Aide-moi à oublier, Reid. 

Lia se redressa doucement et chevaucha Reid sans interrompre leur baiser. Il 
défit alors les boutons de son pyjama d’un geste rapide, puis le fit glisser sur ses 
épaules et ses bras. 

— Reid..., gémit-elle. 

Il lui caressa alors le ventre, puis les seins - avides de lui, de son attention. 
Doucement, il la poussa vers l’arrière et prit un téton dans sa bouche. Au comble 
du désir, Lia se cambra, pressant plus fort son bas-ventre contre l’érection de 
Reid. Elle se mit à onduler des hanches contre lui, en quête désespérée de 
libération. Elle agrippa le tee-shirt de Reid, désireuse de sentir sa peau contre la 
sienne. Même si tout n’était pas résolu entre eux, elle savait au plus profond 
d’elle-même qu’ils s’en sortiraient. Reid les rassit tous les deux, permettant à Lia 
de lui enlever son tee-shirt. Il l’entoura alors de ses bras musclés, la maintenant 
par les épaules. Serrée ainsi contre lui, c’est à peine si elle parvenait à respirer, 
mais elle se sentait si bien - et en sécurité - que le sentiment de panique qu’elle 
avait éprouvé avant son arrivée commença à se dissiper. 

— Regarde-moi, bébé. Quoi qu’il arrive à partir de maintenant, on aura 
toujours ça. Toi et moi. Je te le promets. 

Il se leva et Lia enroula ses jambes autour de sa taille. Il les emmena jusqu’à 
la chambre de Lia, puis sur la petite terrasse, avant de la poser sur la large chaise 
longue. Personne ne pouvait les voir, mais s’ils étaient trop bruyants, les voisins 
se trouvant dehors les entendraient à coup sûr. Lia posa un doigt sur ses lèvres en 
souriant. Il lui était arrivé de bronzer ici nue, et elle s’était souvent demandé 
comment ça serait de faire l’amour à cet endroit. 

Quelques secondes plus tard, Reid lui avait enlevé son bas de pyjama et sa 
culotte, avait ôté ses propres vêtements, et enfilait un préservatif pris dans son 
portefeuille. Alors qu’il s’apprêtait à s’avancer entre ses jambes, elle secoua la 
tête. Il lui avait confié un jour ce dont il avait envie, et elle sentait son bras 
suffisamment robuste pour accéder à son désir. 



Se plaçant face à lui, elle s’agenouilla et écarta les jambes. Les yeux de Reid 
furent immédiatement attirés vers l’espace entre ses cuisses. Il se lécha les lèvres 
avec envie, mais ne bougea pas. Lia enleva d’abord les épingles dans ses 
cheveux, qu’elle laissa retomber pour que Reid puisse les agripper quand elle 
serait en position. Puis elle se mit à quatre pattes, posa les bras sur le dossier de 
la chaise longue, et arqua le dos. 

— Bordel..., grogna Reid. 

Cette fois, il s’avança vers elle, puis fit glisser une main dans le creux de ses 
reins et sur la courbe douce de ses fesses. Elle était déjà mouillée, et il entreprit 
de la caresser de haut en bas. Lia tourna la tête pour le regarder et se mordilla la 
lèvre. Reid avait les abdominaux contractés par l’excitation et la queue au garde- 
à-vous. Il glissa deux doigts en elle. Puis il lui attrapa les cheveux, qu’il tira 
doucement, sourire aux lèvres. 

— Dis-moi quand c’est trop. Je te promets que j’arrêterai, mais ne m’en veux 
pas s’il me faut une petite minute. 

Il retira ses doigts, positionna ses genoux derrière ceux de Lia et posa la main 
qui ne tenait pas ses cheveux dans le bas de son dos. 

— Tu as une peau de bébé, dit-il. Impossible de m’arrêter de la caresser. 

— Alors ne t’arrête pas. J’ai envie de toi, Reid. Ne me fais pas attendre. 

Elle avait besoin qu’il la remplisse, qu’il la prenne, qu’il lui montre 
physiquement à quel point il tenait à elle. Il frotta alors l’extrémité de son sexe 
contre elle, l’effleurant de haut en bas, la taquinant sans merci. Il se pencha au- 
dessus d’elle, les poils de son torse venant lui chatouiller l’épaule. 

— C’est moi qui déciderai quand je me glisse dans cette chatte parfaite, lui 
susurra-t-il à l’oreille, qu’il mordilla doucement. D’accord, bébé ? 

Lia frissonna aux mots de Reid. Elle réalisa à quel point elle le voulait, le 
désirait. Il joua quelques instants encore avec elle avant de s’introduire 
doucement. Lentement, il l’écarta en grand, s’enfonçant loin en elle. Puis il se 
retira. 

Lia laissa échapper un gémissement sonore, mais ne parvint pas à s’en 
soucier, sentant la chaleur de Reid se répandre en elle. 

Il répéta alors la même action, s’avançant un peu plus loin avant de se retirer. 
Lia n’allait pas tarder à jouir - ses muscles commençaient déjà à se contracter. 

S’il avait envie de continuer à jouer, elle allait lui montrer une ou deux choses 
- et tant pis s’il avait décidé de prendre les rênes. Lorsqu’il la pénétra à nouveau, 
elle remonta les fesses vers lui, accueillant presque toute sa longueur. 

— Putain, fit-il, relâchant sa crinière pour lui agripper les hanches. C’était 
très bon, bébé, mais tu m’obliges à faire une pause. 

Et il se retira complètement. 



— Reid ! protesta-t-elle. J’étais tout près. 

— Chut. Je sais, bébé. Mais c’est ça qui est marrant, dit-il, attendant quelques 
secondes avant de se glisser une nouvelle fois dans son vagin, l’emplissant 
complètement cette fois, vibrant en elle avant de se mouvoir pour de bon. 

Lia écarta un peu plus ses mains pour avoir une meilleure prise sur la chaise. 
Le bruit du métal crissant sur le sol s’élevait de temps à autre tandis que les 
mouvements de Reid faisaient avancer la chaise longue sur la terrasse. Si 
quelqu’un se trouvait sur un des balcons de l’immeuble, il ou elle n’aurait aucun 
doute sur ce qu’ils étaient en train de faire. Mais Lia s’en fichait, d’autant que 
Reid la poussait de plus en plus près de l’orgasme. 

— Tu y es presque, bébé ? Parce que je meurs d’envie de venir en toi. Un 
jour, je te baiserai sans préservatif pour sentir chaque centimètre carré de ton 
corps. 

Lia hocha la tête, incapable de prononcer un mot. Reid s’inclina à nouveau 
au-dessus d’elle et, recouvrant les mains de Lia avec les siennes, il continua de la 
pilonner. 

Là, ce fut comme si le ciel nocturne se déchirait, l’engloutissant tout entière. 
Son corps explosa violemment et vint se plaquer contre celui de Reid. Elle sentit 
la moindre de ses pulsations lorsqu’il jouit loin en elle, la faisant sienne à 
nouveau - enfin. 


* 


Reid roula sur le côté, emmenant Lia avec lui. Lorsqu’ils étaient ensemble, ils 
se faisaient chaque fois plus aventureux, plus joueurs. Et Lia accordait à Reid 
une confiance totale, ce qui l’emplissait de bonheur. 

Il l’enveloppa de ses bras et la prit contre lui, levant les yeux vers le ciel 
étoilé - le même que celui qu’il avait contemplé à Fort Pierce. Que les étoiles lui 
semblent aujourd’hui plus étincelantes ne pouvait être attribué qu’à la personne 
qui l’accompagnait. Que ce soit à Miami ou à Fort Pierce, Reid voulait pouvoir 
les admirer avec Lia pour le restant de ses jours. Il était peut-être tombé 
amoureux d’elle trop vite si l’on comptait en nombre de jours sur un calendrier, 
cependant il n’avait aucune envie de changer cela, ni elle non plus. 

Lia attrapa la couverture posée sur le dossier de la chaise longue et les en 
recouvrit. 

— Je suis tellement contente que tu sois là, dit Lia, dont les pensées faisaient 
écho à celles de Reid. 

— Je vais sûrement te paraître cucul la praline, mais tout me paraît plus 



lumineux parce que je suis avec toi. 

Il demeurèrent silencieux, tendrement lovés l’un contre l’autre. Reid caressait 
du bout des doigts le dos de Lia pendant qu’elle dessinait des cercles sur son 
bras tatoué. 

— Tu penses que tu me laisseras te tatouer un jour ? demanda-t-elle. 

Cela faisait plusieurs années qu’il ne s’était pas fait tatouer, pourtant l’envie 
lui revenait tout à coup. 

— Dessine-moi une moto, comme celle que tu as faite l’autre soir. Je t’aiderai 
à la rendre juste d’un point de vue mécanique, et ensuite tu pourras me la tatouer. 
Comme ça j’aurai un morceau de toi sur moi pour toujours. 

— J’adore cette idée. Envoie-moi des photos des modèles que tu aimes bien. 
Je verrai ce que je peux faire. 

— Est-ce qu’il faudra que je sois nu ? 

— Eh bien, ça dépend de l’endroit où tu veux ton tatouage, répliqua Lia en 
éclatant de rire. 

— Ça m’est complètement égal, je veux juste avoir un accès rapide si jamais 
je suis excité pendant que tu me tatoues. 

— Dans ce cas, il vaudra mieux que j’apporte mon matériel à la maison. 

Ils se turent pendant un moment, jusqu’à ce que Reid se souvienne qu’ils 
n’avaient pas encore évoqué Grâce. 

— Tu as envie de me raconter ce qui s’est passé aujourd’hui ? 

— Je m’inquiétais pour ma mère, alors je suis allée chez mes parents. J’ai 
trouvé mon père assis dans un fauteuil et ma mère inconsciente. Il m’a dit qu’il 
la surveillait et qu’il n’était pas nécessaire d’appeler la police ou une ambulance, 
sous prétexte qu’elle respirait encore. Il était plus inquiet à l’idée que quelqu’un 
découvre qu’elle avait fait une overdose que par les éventuelles implications 
pour la santé de maman. Alors j’ai appelé les secours moi-même et je suis partie 
avec ma mère dans l’ambulance. 

Franklin Carlisle était vraiment une ordure de la pire espèce. 

— Comment va ta mère ? voulut savoir Reid. 

— D’un point de vue médical, elle va bien, commença Lia, avant de relater le 
traitement que sa mère avait reçu, puis l’étrange demande de celle-ci de voir son 
boîtier à médicaments. 

— Tu crois qu’elle essaie de faire passer ça pour un accident parce qu’elle 
n’est pas arrivée à ses fins ? 

— Eh bien, je suis retournée chez mes parents pour récupérer les fameux 
médicaments - mon père était censé assister à une réunion de travail, mais il est 
rentré plus tôt que prévu. Heureusement, j’avais réussi à les mettre dans mon sac 
avant qu’il entre dans la chambre. Mon père était... bizarre. Menaçant, un peu 



comme les méchants dans les films policiers. Il m’a dit que je faisais une piètre 
adversaire. Je ne sais pas ce qu’il a voulu sous-entendre par là. 

— Très bizarre, en effet. Tu crois que le stress des élections est en train de lui 
monter à la tête ? Ça ne serait pas vraiment surprenant. ' 

— Je n’en sais rien. J’ai envie de croire qu’il ne s’agit que d’une technique 
pour nous garder sous contrôle. Mais le truc, c’est que quand j’ai apporté les 
médicaments à maman à l’hôpital, elle m’a montré la date de l’ordonnance, qui a 
été renouvelée il y a quinze jours. Elle a compté le nombre de pilules et a 
comparé le résultat à l’ordonnance. Eh bien dans chaque flacon, il y avait le 
nombre exact de comprimés correspondant au nombre de jours manquants. Si 
maman a fait une overdose, ce n’était pas avec ces médicaments. 

— Donc tu penses que ton père est impliqué ? 

— Une partie de moi le pense, oui. Mais une autre partie se dit que ma mère 
aurait très bien pu faire renouveler son ordonnance plus tôt et mettre de côté 
quelques pilules chaque jour. Cela dit, je ne vois pas pourquoi elle aurait fait ça. 

— Oui, le fait qu’elle puisse prouver qu’il ne s’agissait pas de ces 
médicaments-là ne veut pas dire qu’elle n’en a pas pris d’autres, dont vous 
n’auriez pas connaissance. Qu’est-ce que tu comptes faire ? 

— Je ne sais pas. Mais je crois que cet épisode a suffisamment secoué maman 
pour qu’elle accepte de déménager, au moins par précaution. Je vais lui trouver 
une location dans mon immeuble, en attendant qu’elle décide ce qu’elle a envie 
de faire. 

— Bonne idée, approuva Reid. (L’estomac de Lia se mit alors à gronder.) Je 
t’empêche toujours de manger, on dirait ! plaisanta-t-il en repoussant la 
couverture. Allons trouver de quoi te nourrir. 

Ils prirent une douche rapide, puis enfilèrent des vêtements confortables - 
Reid un short et Lia un peignoir. Pendant qu’ils s’habillaient, il lui raconta son 
voyage à Chicago. Une fois dans la cuisine, Lia s’installa sur un tabouret 
pendant que Reid essayait de trouver de quoi manger. 

— Le jour où on emménagera ensemble, il faudra faire quelque chose à 
propos de ton incapacité à cuisiner, parce que je refuse de me nourrir de plats à 
emporter. 

Lia ne prononça pas un mot. Lorsqu’il se tourna vers elle, elle était bouche 
bée. 

— Je plaisantais, bébé. 

— Sur quelle partie tu plaisantais ? 

— Je ne m’attends en aucun cas à ce que tu te transformes en parfaite petite 
femme d’intérieur. Je t’aime comme tu es. 

— Donc l’idée d’emménager ensemble... 



Il contourna le comptoir et s’avança tout près d’elle. 

— Finis ta phrase. 

Lia piqua un fard, ce qui lui arrivait rarement. 

— Donc l’idée d’emménager ensemble, c’est quelque chose qui te tente ? 

— Oui. Mais vu ton enthousiasme débordant, j’ai l’impression que tu n’as pas 
spécialement envie de venir vivre à Fort Pierce. 

— Je crois que je dépérirais là-bas, répondit-elle. Pour reprendre les mots de 

Méat Loaf, je ferais tout par amour, mais pas ça\ 

Reid éclata de rire. 

— Méat Loaf ? Sérieusement ? 

— Mais je sais à quel point ça compte pour toi, reprit-elle. Le garage, les 
garçons. Je sais que c’est important dans ta vie. 

Lia avait raison. C’était important. Mais il y avait autre chose. 

— Je ne sais pas si je peux être plus clair que ça : je t’aime, ce qui fait de toi 
la chose la plus importante de ma vie, en dépit de tout le reste. 

Les yeux de Lia s’embuèrent de larmes. 

— Je t’aime aussi, dit-elle. 

— Et ça te fait pleurer parce que... ? demanda-t-il en lui prenant le visage 
entre les mains. 

— Parce que je suis heureuse, gros débile. Mais ça ne résout pas la question 
d’où on va habiter. 

— On a le temps, bébé. Je ne peux rien faire de plus pour le garage jusqu’à ce 
que l’assurance paie. Et j’ai essayé de réfléchir à une solution qui consisterait à 
garder le garage à Fort Pierce - géré par Jarod - et à installer l’entreprise de 
motos sur mesure ici. Mais vu le prix de l’immobilier à Miami, je ne suis pas 
certain que ce soit possible. 

Reid y avait longuement réfléchi dans l’avion, en rentrant de Chicago. Il avait 
envie d’être plus près de sa sœur, d’autant plus qu’elle n’avait cessé d’évoquer 
son désir de fonder une famille sous peu. Mais il avait besoin d’être plus près de 
Lia, parce que les quatre-vingt-dix minutes qui les séparaient actuellement ne lui 
plaisaient pas du tout. Et l’idée de s’écrouler au lit avec elle après une dure 
journée de travail le motivait suffisamment pour se résoudre à prendre des 
décisions difficiles. La seule chose qui le retenait encore était l’idée de s’éloigner 
des jeunes qu’il coachait, mais cela devenait envisageable s’il acceptait de faire 
trois heures de route une fois par semaine. 

— Quoi qu’on décide, je me demandais si tu serais d’accord pour que je reste 
un peu ici. Je pourrais t’emmener dîner, on pourrait aller à la plage, et pourquoi 
pas baiser à nouveau sur la terrasse, suggéra-t-il. 


— Est-ce qu’il faut que ce soit dans cet ordre-là ? gloussa Lia. Parce qu’il est 
trop tard pour aller à la plage, ça me va de commander à dîner, et la terrasse nous 
tend les bras. 



1. Référence à la chanson I’d Do Anythything for Love (But I Won’t Do That) du chanteur américain 
Méat Loaf. 
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Le studio était relativement calme pour un lundi. Trent et Cujo se livraient à 
une activité peu commune : tatouer le même client, en même temps. Cujo 
travaillait sur un tatouage biomécanique sur la cuisse du type pendant que Trent 
était occupé avec un portrait sur un biceps. 

Lia jeta un coup d’œil à son téléphone. Treize appels manqués. Tous de son 
père. Elle était allée chercher sa mère à l’hôpital tôt ce matin-là et n’avait pas eu 
le temps de la conduire chez elle récupérer ses affaires avant d’aller travailler, 
aussi Grâce passait-elle l’après-midi chez Pixie. Lia faisait peut-être preuve 
d’une prudence exagérée, mais si son père parvenait à entrer en contact avec 
elle, Lia craignait qu’il ne la convainque de rentrer à la maison avec lui. 

Elle ne pouvait qu’imaginer la colère de son père en découvrant non 
seulement que Grâce avait quitté l’hôpital, mais qu’en plus de cela elle était 
introuvable. Le portier de son immeuble lui avait envoyé un e-mail la prévenant 
que son père avait insisté pour monter jusqu’à chez elle, mais qu’il avait refusé. 

Lia continuait de faire des petites journées au studio, tout en travaillant un 
peu plus chaque jour. Déjà 14 heures, le moment de partir. Elle avait une 
multitude de choses à faire. Prendre rendez-vous pour une séance de 
rééducation, conduire sa mère à Star Island pour qu’elle y récupère quelques 
affaires, dessiner un tatouage pour un client qu’elle voyait le lendemain. 

— Au secours, ma tête va exploser, marmonna-t-elle pour elle-même. 

— Il te faut un agenda comme le mien, lui dit Pixie en passant une main sur 
son planning décoré à la main et ultra-organisé. 

C’était un objet que Pixie affectionnait particulièrement. À l’époque où elles 
vivaient ensemble, Lia peinait à contenir son amusement devant la façon 
excessivement méthodique dont Pixie enrichissait son agenda chaque dimanche 
après-midi après leur journée au studio. Lia le regarda avec un air de dégoût. 

— Tu as vraiment besoin d’un autocollant pour te dire de faire le ménage en 
rentrant du boulot ? 



— Bien sûr. Comment je m’en souviendrais sinon ? 

— N’importe qui d’autre se contenterait d’écrire « ménage ». Non, pardon : 
personne n’a besoin d’un rappel pour faire le ménage. 

— Tu rigoles ? s’offusqua Pixie. Tiens, regarde. 

Elle ouvrit alors sa page Pinterest, tmffée d’images d’agendas très élaborés. 
Certains ne présentaient même plus d’espace vierge pour écrire quoi que ce soit. 

— Il y a des gens qui ont un peu trop de temps libre, décréta Lia. 

— C’est toi qui as dit que tu ne t’en sortais pas, répliqua Pixie, visiblement 
vexée. 

— Je n’ai pas dit que je ne m’en sortais pas, objecta Lia en prenant son amie 
dans ses bras. J’ai juste dit que ma tête allait exploser. Mais je suis désolée. J’ai 
beaucoup de choses à penser, c’est tout. 

— Je te pardonne, répondit Pixie en souriant. 

Lia jeta un coup d’œil à l’horloge accrochée sur le mur du studio, près d’un 
collage qu’elle avait réalisé six mois plus tôt. Il s’agissait d’une réflexion sur la 
société contemporaine, avec des images découpées dans un numéro de Vogue 
dispersées au pied d’un grand arbre. S’adonner à son art lui manquait depuis 
l’accident ; elle prévoyait d’ailleurs de s’atteler à un nouveau tableau ce soir-là, 
dès que sa mère serait bien installée. 

— Bon, j’ai fini pour aujourd’hui, annonça-t-elle. Ça te dit de venir dîner à la 
maison demain soir avec Dred et Petal ? 

— Avec plaisir. Mais ce sera juste Petal et moi, Dred part à Toronto demain. 
Il a rendez-vous avec des entrepreneurs pour la maison. 

— Est-ce que tu vas aller t’installer là-bas pour de bon ? lui demanda Lia, 
songeant à la discussion qu’elle avait eue avec Reid la veille. 

— Honnêtement, pour l’instant on vit au jour le jour. Il faut des papiers pour 
que je puisse vivre au Canada, et il en faut pour que Petal puisse vivre ici. Donc 
pour l’instant, on gère comme on peut. J’adorerais vivre là-bas, mais je déteste 
l’idée de ne pas vivre ici. 

— Je me sens bête quand je vois ce que tu vis. 

— Pourquoi ? 

— Parce que pour toi il est question d’avocats, de frontières entre deux pays, 
et d’une petite personne, bon sang ! Et vous arrivez à faire en sorte que ça 
fonctionne. J’ai l’impression que je devrais envisager de m’installer à Lort Pierce 
pour Reid, mais l’idée de quitter Second Circle et Miami m’est insupportable. 

— Tu sais, il y a une chose dont on n’a jamais parlé, toi et moi : ton argent. Je 
me suis rendu compte, en étant avec Dred, que si l’argent n’achète pas le 
bonheur, il permet quand même de faire beaucoup de choses. Je suis sûre que 
vous finirez par trouver une solution. 



Lia attrapa son sac et sortit du studio. Les paroles de Pixie tournaient en 
boucle dans sa tête. C’était à cause d’elle si Reid devait envisager de s’installer à 
Miami. S’il restait vivre à Fort Pierce, il n’aurait pas à s’inquiéter d’avoir à 
assumer deux entreprises. Donc si elle faisait partie de la cause, ne serait-il pas 
logique qu’elle fasse aussi partie de la solution ? 

Frappée par un éclair d’inspiration, elle appela son agent immobilier pour lui 
demander son avis. 

Une heure plus tard, elle se trouvait devant un vieil entrepôt aux abords de 
Brickell. L’agent lui tendit une feuille de papier qui montrait le plan et les 
différents équipements du bâtiment. Le lieu était deux fois plus grand que le 
garage de Reid à Fort Pierce, et si Lia avait très envie de lui faire cette surprise, 
elle ne connaissait absolument rien à la fabrication de motos. L’entrepôt était très 
lumineux, mais avait besoin de beaucoup de travaux. 

— Pourquoi est-il vide depuis si longtemps ? Et si peu cher ? s’enquit-elle. 

— Pour être honnête, ce n’est pas le meilleur emplacement qui soit. C’est 
suffisamment sûr pour y installer un business, mais il existe de meilleures zones. 
La deuxième chose qui dissuade les gens, c’est la quantité de travaux qu’il va 
falloir pour mettre l’endroit aux normes. Il faudra sans doute compter vingt-cinq 
pour cent en plus du prix d’achat. Mais pour le bon business, Fendrait sera 
parfait. 

Lia effectua un rapide calcul mental. Elle pouvait largement se permettre de 
louer la boutique de South Beach que l’agent lui avait déjà montrée. Il n’y avait 
plus qu’à espérer que Reid pensait ce qu’il avait dit la veille, lorsqu’il avait 
évoqué l’idée de séparer le garage de l’entreprise de design de motos. 

— Vous avez une idée des propositions qui ont été faites pour cet endroit ? Il 
me serait utile de savoir ce que les propriétaires ont déjà refusé avant que 
j’envisage de faire une offre. 

— Je vous envoie ça dès que possible. 

Lia jeta un coup d’œil à son téléphone. Il lui fallait à présent retraverser le 
pont, récupérer sa mère et la conduire jusqu’à Star Island. Vu la façon dont sa 
précédente visite s’était déroulée, elle se demanda s’il ne valait pas mieux 
qu’elle attende Reid, parti rendre visite à Nathan. Mais si elle se dépêchait, 
Grâce et elle pourraient réaliser l’opération avant que Franklin ne rentre de la 
réunion qui l’occupait tous les derniers lundis du mois. 

Elle remercia l’agent immobilier et monta dans sa voiture. En entendant le 
moteur rugir, elle eut un grand sourire : il n’avait jamais si bien ronronné avant 
que Reid s’en occupe - exactement comme elle. 

Le doute s’insinua dans son esprit : que penserait Reid de son projet ? Dred 
avait offert à Pixie sa propre affaire de confection de robes, qu’elle avait 



acceptée avec plaisir. Restait à espérer que Reid aurait la même réaction. 


* 


Des palmiers jalonnaient le chemin menant au bâtiment blanc qui abritait le 
bureau principal du centre pénitentiaire de South Florida. Si l’on oubliait qu’il 
s’agissait d’une prison et qu’on ne regardait pas les grillages et les fils de fer 
barbelés, les pelouses et les jardins étaient plutôt jolis. 

Sur le trajet qui l’avait ramené à Fort Pierce, Reid n’avait cessé de mettre en 
doute sa décision d’aller voir Nathan. 

Dans les semaines qui avaient suivi l’incendie, Reid avait été occupé à gérer 
la police, l’enquêteur sosie de Columbo qui avait remonté la trace de l’origine du 
feu - des cocktails Molotov par sur les fenêtres du bâtiment -, les clients dont les 
véhicules avaient été endommagés et leurs compagnies d’assurance, ainsi que la 
culpabilité qu’il éprouvait vis-à-vis de ses employés. 

Il avait offert à tous un minimum de deux semaines de salaire, or cette 
période touchait à sa fin. Il avait de l’argent en banque qu’il avait économisé 
dans le but de mettre à niveau leur cabine de peinture, mais vu qu’il n’y avait 
plus de cabine de peinture, cela importait peu. C’étaient tous de bons gars, dont 
la plupart avaient des bouches à nourrir. À moins d’être face au mur, Reid 
refusait de les laisser en plan. Et puis l’argent alloué par la compagnie 
d’assurance devrait servir à monter le nouveau garage, aussi se retrouveraient-ils 
à court d’options une fois épuisées ses économies. 

Reid avait tenté de joindre Winston Bell à son bureau de Chicago, mais ses 
appels étaient demeurés sans réponse et son assistante - vraiment peu conciliante 
- avait refusé de lui fournir un numéro de portable. Il avait été tenté de demander 
à Lia si son père pouvait le leur donner, mais s’était rapidement rendu compte 
qu’il ne ferait que la pousser à nouveau dans les combines de celui-ci. 

Obtenir l’autorisation de rendre visite à Nathan s’était révélé un processus 
intéressant. Reid avait commencé par chercher les avocats que Harper 
surnommait les « M & M’s », puis il avait appelé le cabinet Mathieson, 
Martinez, Montrose, and Morales et s’était entretenu avec Gabriel Morales, 
lequel s’était d’abord enquis des motivations de Reid. Celui-ci s’était contenté de 
dire qu’il souhaitait voir Nathan. 

Muni de son formulaire, de sa pièce d’identité et de son sang-froid, il pénétra 
à l’intérieur d’une prison pour la première fois de sa vie et franchit une à une 
toutes les étapes de sécurité. 

— On n’a le droit de venir que deux jours dans la semaine, et vous mettez des 



heures à nous faire entrer là-dedans ! pesta une femme d’un certain âge. 

Voir des gens se plaindre des procédures l’amusa. Oui, cela demandait du 
temps, mais si c’était cela ou prendre le risque que des détenus puissent se 
procurer des armes ou de la drogue, le choix était facile. On l’escorta ensuite 
dans une pièce aseptisée où d’autres personnes attendaient de voir leurs proches. 
Reid observa un homme qui marchait dans sa direction, mais détourna le regard 
pour passer la pièce en revue. 

— Reid ? 

Cette fois, il regarda le type de plus près. Le visage de Nathan était beaucoup 
plus tourmenté que la dernière fois qu’il l’avait vu ; son teint était gris et blafard. 
Il faisait dix ans de plus et semblait deux fois plus menaçant. Il avait le crâne 
rasé sur les côtés, et ses bras étaient couverts de tatouages manifestement 
réalisés en prison. Le genre qu’on effectuait avec l’encre d’un stylo bille et une 
aiguille. 

Les mots que Reid avait prévu de prononcer s’envolèrent. S’il s’était préparé 
à affronter la colère, il n’avait pas prévu d’être terrassé par une vague de tristesse 
à l’égard de son ancien meilleur ami. 

— Oui. Tu veux t’asseoir ? proposa Reid avec un signe du menton en 
direction de la chaise située de l’autre côté de la table. 

Nathan le toisa d’un air suspicieux, mais s’exécuta et dit, les bras croisés sur 
la poitrine : 

— Je suis là uniquement par curiosité. Tu crois vraiment qu’on a encore des 
trucs à se dire ? 

— Pourquoi tu as fait ça ? lui demanda Reid sans vraiment réfléchir. 

— Parce que je le pouvais. Question suivante. 

— Elle t’aimait, tu sais. À l’époque. 

Pendant un instant, Reid aurait juré voir Nathan baisser la garde, juste un peu. 
Un imperceptible éclair de remords. 

— Ouais, eh bien le passé c’est le passé, comme on dit. 

— Qu’est-ce qui t’est arrivé, bon sang ? Tu n’es pas désolé pour tout ce que 
tu as fait ? 

Reid dut résister à la pulsion de saisir Nathan à la gorge par-dessus la table. 

— Même si je l’étais, ça ne changerait rien. J’ai quatre ans à tirer à Chicago, 
et sûrement le double ici. Désolé ou pas, je suis en taule pour encore au moins 
dix piges. 

— Est-ce que ça changerait quelque chose si je m’excusais ? 

Reid se surprit lui-même à poser cette question. En vérité, il ne voyait pas ce 
que cela leur apporterait - ni à l’un ni à l’autre - mais au moins aurait-il eu 
l’impression d’avoir essayé. 



— Et de quoi tu devrais t’excuser, au juste ? 

— La fête, ce soir-là. C’est moi qui t’ai incité à essayer la cocaïne. Si je ne 
l’avais pas fait, tu ne serais peut-être pas là. 

Nathan partit d’un grand rire, un rire qui venait du fond de ses entrailles et qui 
se réverbéra dans la pièce. 

— Tu te fous de ma gueule, là ? Tu es encore plus con que dans mon 
souvenir. 

— Va te faire foutre. C’était une mauvaise idée, déclara Reid en se levant. 

— Je ne me souviens même pas de la fête dont tu parles, mais je prenais de la 
coke depuis au moins six mois quand tu t’y es mis. Et puis tu t’es barré quand ça 
commençait à devenir marrant. 

Reid fut soudain pris d’une envie de vomir. Pendant toutes ces années, il avait 
charrié un sentiment de culpabilité alors qu’il n’y était pour rien. Il sentit la 
colère monter en lui, une bile acide se répandre dans ses tripes. Il devait s’en 
aller, mais il était venu pour poser une question à Nathan, alors il lui fallait faire 
abstraction de tout le reste. 

— Nathan, j’ignore si notre amitié a jamais eu une quelconque valeur pour 
toi, mais ton père nous harcèle. S’il te plaît, pour le bien de tout le monde, est-ce 
que tu peux faire en sorte que ça s’arrête ? 

— Et pourquoi je ferais ça ? C’est pas comme si tu allais faire quoi que ce 
soit pour moi. 

Nathan disait vrai : Reid ne ferait rien pour lui. Il ne pouvait rien faire pour 
lui, absolument rien. Mais au moins, il avait essayé. 

— Laisse tomber. Tu avais raison. On n’a plus rien à se dire. Je dois y aller. 
Au revoir, Nathan. 

— Attends, ça commençait à devenir intéressant ! Si tu me supplies, j’y 
réfléchirai peut-être. 

Reid secoua la tête, puis se dirigea vers la porte. 

— Ben alors, mon salaud, tu t’en vas comme ça ? 

Reid ne s’arrêta pas. 

— O.K., salut ! cria Nathan tandis que Reid atteignait la sortie. 

— Du calme, Bell, lui lança un type, sûrement un des gardes postés aux 
quatre coins de la pièce. 

— Dis à ta sœur que je pense à elle, surtout la nuit quand je... 

Il ne termina pas sa phrase, et Reid s’obligea à ne pas revenir sur ses pas pour 
démolir ce salopard. Débordant de rage, il sortit du pénitencier le plus 
rapidement possible. Enfin dehors, il s’adossa contre un mur et se pencha vers 
l’avant, secoué de violents tremblements. Il se sentait sale, avait besoin d’une 
douche. Il n’y avait aucun accord à passer avec le diable. 



— Est-ce que ça va ? lui demanda un des deux gardes armés qui se tenaient 
sur sa droite. 

— J’ai juste besoin d’une minute, répondit-il sans lever la tête. 

— Il me fait le même effet ces jours-ci, lança Winston Bell, qui remontait 
l’allée vers lui. Je pensais être son seul visiteur. 

— Oui, eh bien c’était la première et dernière fois en ce qui me concerne. 
Nathan est un putain de sociopathe. 

Reid s’essuya la bouche et se redressa pour regarder Winston Bell droit dans 
les yeux. Il jeta un rapide coup d’œil aux gardes. Tandis que la colère qui le 
consumait lui intimait de casser la gueule à Winston, il parvint tant bien que mal 
à garder son sang-froid. 

— Comment pouvez-vous le soutenir ? reprit-il. Depuis tout ce temps ? Après 
tout ce qu’il a fait ? 

— Malheureusement, il reste mon fils, Reid. Crois-moi, ma vie aurait été bien 
plus facile si ce n’était pas le cas. 

Reid se redressa, honteux d’avoir été surpris sur le point de vomir sur ses 
chaussures. 

— J’aimerais tellement ne jamais l’avoir rencontré, reprit Reid. Il a détruit la 
vie de ma sœur, et maintenant vous continuez à nous punir en essayant de 
détruire la mienne. 

— Tu es aussi parano que mon fils. Qu’est-ce qui peut bien te faire croire que 
je cherche à m’en prendre à toi ? 

— Vous vous croyez peut-être supérieur, mais je trouverai un moyen de 
prouver que vous avez essayé de nous faire tuer par cette voiture et que vous 
avez engagé quelqu’un pour mettre le feu à mon garage. 

— Je peux t’assurer que je ne m’intéresse ni à toi ni à ta famille. Je ne suis 
pas non plus stupide. Je suis pleinement conscient des erreurs de mon fils, et si 
en public je me battrai jusqu’à mon dernier souffle pour le défendre, en privé je 
ne peux en aucun cas cautionner ses actes. 

— Mais chez Franklin vous avez dit... 

— J’ai dit quoi ? Deux-trois phrases comme ça pour te foutre en rogne. Tu 
surestimes l’importance que tu as pour moi, Reid. 

Reid secoua la tête, tout à coup épuisé. 

— Vous êtes un putain d’enfoiré, Bell. 

— Peut-être. J’ai reçu pire insulte que ça - en général par mon fils. Je peux 
t’assurer que je ne suis pas responsable des mélodrames ridicules qui se 
produisent dans ta vie. 

— Pourquoi devrais-je vous croire ? Vous êtes un sociopathe, comme votre 
fils. 



Winston poussa un soupir. 

— Très honnêtement, je me fiche que tu me croies ou non. Mais si cela peut 
t’éviter de me traquer indéfiniment, je vais te dire une chose : une fois que le 
père de ta petite amie a compris la nature de notre relation passée, il s’est mis à 
creuser... et à poser des questions sur toi. Si je suis prêt à soutenir la candidature 
de ce type, en revanche je ne lui fais aucune confiance. 


* 


Lia et sa mère étaient en route pour Star Island, rongées par l’anxiété, 
chacune perdue dans ses pensées. Grâce souffrait de se trouver hors de chez elle. 
Si elle n’avait jamais été diagnostiquée comme agoraphobe, ses angoisses et ses 
problèmes nerveux étaient bien réels. 

— Tu es sûre qu’il n’est pas à la maison, maman ? demanda Lia pour la 
centième fois. 

Grâce se mordilla le pouce. N’ayant pas réussi à convaincre son psychiatre 
qu’elle n’avait pas tenté de mettre fin à ses jours, Grâce prenait à présent un 
nouveau traitement. Le médecin avait donné à Lia des instructions précises pour 
conserver et comptabiliser les comprimés. Lia était encore incertaine quant à 
l’implication de son père, mais elle croyait sa mère. 

— Certaine, affirma Grâce. Tous les derniers lundis du mois, il se rend au 
cabinet pour assister à une réunion où ils passent en revue les dossiers 
importants. Il ne rentre jamais avant 18 heures. 

Lia regarda sa montre. 16 h 30. La banquette arrière était jonchée de valises et 
de sacs vides. Grâce ne savait même pas où étaient rangés ses propres bagages. 

— Tu as bien compris, maman : on se concentre sur le strict nécessaire. Je 
commence avec les vêtements. Toi, tu t’occupes des bijoux - en particulier ceux 
que tu gardes dans le coffre -, de ton passeport et de tes papiers. 

— Et la chambre de Ben ? 

— Maman, je suis sûre que Ben approuverait. Il serait certainement écœuré 
par le comportement de papa. D’ailleurs, s’il était là, il lui remettrait les idées en 
place. 

Lia s’engagea dans l’allée puis se gara devant la maison. 

— Prête ? demanda-t-elle à sa mère, qui se figea. 

— Lia, je... j’ai l’impression que c’est mal. Comme si je cambriolais ma 
propre maison. 

Lia était en train de perdre patience. Chaque moment passé dehors était autant 
de temps perdu à l’intérieur. Elle regretta subitement de ne pas avoir attendu 



Reid. 

— Maman, on en a déjà parlé. L’avocat à qui tu as parlé aujourd’hui t’a dit 
que tu avais droit à une part importante de tout ça. Tu ne peux pas voler ce qui 
t’appartient. 

Le téléphone de Lia sonna. C’était Reid. 

— Il faut que je prenne cet appel, maman. Mais s’il te plaît, prends une valise 
et commence. (Elle attendit que sa mère sorte de la voiture et s’empare de deux 
valises sur la banquette arrière avant de répondre.) Salut. Alors, comment ça 
s’est passé ? 

— Où es-tu, bébé ? répliqua Reid du tac au tac. 

— Chez mes parents avec ma mère. On est venues récupérer ses affaires. 
Pourquoi ? 

— Je suis en route. Est-ce que vous pouvez repartir tout de suite ? 

— Je suis encore dans la voiture. Ma mère vient d’entrer dans la maison. 
Pourquoi ? Que se passe-t-il ? 

Il y eut une pause qui lui parut durer une éternité. 

— C’est trop compliqué à expliquer au téléphone, mais j’ai vu Nathan. Et 
surtout, j’ai vu Winston. Je commence à penser que ce n’est pas lui qui est 
derrière tout ça. 

Lia sortit de la voiture, empoigna la plus grande valise et se dirigea vers la 
maison. Elle n’aimait pas la tournure que prenait cette discussion : elle faisait 
remonter le malaise qu’elle ressentait depuis qu’elle était revenue chez ses 
parents récupérer les médicaments de sa mère, lorsque son père l’avait acculée 
dans la chambre de Grâce. 

— Est-ce que j’ai envie de savoir qui c’est selon toi ? dit-elle en se hâtant 
jusqu’à l’étage, en direction du dressing de sa mère. 

— Winston m’a dit que ton père avait fouillé dans mon passé. J’ai un mauvais 
pressentiment. Je suis en route pour vous rejoindre. 

— Tout va bien, le rassura Lia. Mon père assiste à une réunion. D’après ma 
mère, il ne sera pas rentré avant une heure ou deux. 

— Bébé, tu as suffisamment d’argent pour racheter tout ce que ta mère 
laissera derrière elle. Ne prenez que le minimum et tirez-vous de là. Fais-le pour 
moi si tu ne le fais pas pour toi. 

— Ça marche. Je me sens mieux maintenant que je sais que tu es en route. 

— Et moi je me sentirai mieux quand je te verrai saine et sauve. Ne prends 
aucun risque, bébé. Si ça se trouve, ce n’est rien et on se sentira peut-être très 
bêtes demain matin, mais je préfère qu’on soit prudents. 

Lia entra dans la chambre et se dirigea vers le dressing où elle trouva sa mère, 
qui suivait ses instructions. La porte du coffre-fort, dissimulée derrière une 



rangée de vêtements, était grande ouverte. Grâce y récupérait passeport, 
documents et bijoux, qu’elle fourra dans un sac. 

— Bravo, maman, la félicita Lia en jetant la valise au sol. 

D’un mouvement rapide, elle l’ouvrit et entreprit d’y jeter chaussures, sous- 
vêtements, blouses, jupes et pantalons. Lorsqu’elle eut terminé, sa mère avait 
vidé le coffre de tout ce qui lui appartenait. 

— La salle de bains ! s’exclama alors Grâce en se précipitant dans la pièce 
adjacente. 

— Maman ! On n’a pas le temps pour ça. Reid vient de m’appeler. Il est allé 
voir l’agresseur de Harper en prison, et quelqu’un lui a laissé penser que la 
personne qui a essayé de nous tuer est papa. Il faut qu’on parte. Maintenant ! 
s’écria Lia en prenant la crème hydratante des mains de Grâce pour la reposer 
brusquement sur le lavabo. 

Elle attrapa sa mère par la main et la ramena vers le dressing. 

— Nous tuer ? C’est impossible. C’est un homme cruel, mais... 

— Tu as envie de rester là pour vérifier ? répliqua Lia. 

Une fois dans la chambre, Lia s’empara du sac renfermant le contenu du 
coffre-fort et le tendit à sa mère, qui avait déjà en main la plus petite des deux 
valises. 

— Mes lunettes ! s’écria Grâce, avant de se précipiter jusqu’à la table de nuit. 

Lia prit la plus grosse valise, qu’elle tira tant bien que mal le long du couloir 

avec son bras valide, sa mère sur ses talons. 

— Je sais que des gens du parti lui ont dit que toi et moi n’étions pas à la 
hauteur des rôles d’épouse et de fille d’homme politique. Mais tu le penses 
vraiment capable de ça ? De nous faire tuer ? 

— Ou de nous tuer lui-même. Réfléchis, maman... Peut-être que c’est papa 
qui t’a donné ces médicaments. Que s’est-il passé ce jour-là, avant que tu montes 
faire ta sieste ? Étape par étape. 

— J’ai passé la matinée dans la serre, répondit sa mère tandis qu’elles 
arrivaient en haut de l’escalier. Je m’étais occupée des petites greffes que j’avais 
réussi à faire à partir des orchidées que ton père avait détruites. C’était l’heure 
du déjeuner. Je faisais un régime à base de smoothies. Ton père m’avait fait 
remarquer que ce serait peut-être le bon moment pour commencer à surveiller 
mon poids, alors j’avais demandé à Léo de me préparer un jus myrtille-épinard. 
II... 

— Il a quoi, maman ? 

— Il me Ta préparé, puis ton père me Ta apporté... Oh mon Dieu, Lia. C’est 
à ce moment-là qu’il a pu le faire. Il a pu y mettre des médicaments. 

— Il faut vraiment qu’on parte d’ici. Viens. 



Lia descendit les marches, mais la valise était trop lourde. Elle la lâcha par 
inadvertance, qui virevolta jusqu’en bas et alla s’ouvrir sur le sol carrelé du vaste 
couloir d’entrée. Grâce et elle se dépêchèrent alors de dévaler l’escalier, puis 
elles se mirent à genoux et ramassèrent frénétiquement les objets répandus sur le 
sol, les fourrant à la hâte dans la valise avant de la refermer. 

— L’un des meilleurs gadgets que j’ai installés dans cette maison, ce sont ces 
caméras connectées à mon téléphone, déclara Franklin en marchant sur une paire 
de chaussures. La fonction audio est particulièrement utile. 

— Qu’est-ce que tu fais là ? s’enquit Lia en regardant autour d’elle pour voir 
où se trouvait sa mère. 

Si elle était rapide, elle pourrait atteindre la porte d’entrée. Mais sa mère, elle, 
n’y parviendrait pas. Cependant, si elle réussissait à distraire son père, Grâce 
pourrait peut-être fuir en passant par la serre. La panique obscurcit ses pensées, 
impossible de prendre la moindre décision. Elle ne parvenait pas à trouver un 
moyen de les faire sortir. Il valait peut-être mieux qu’elles restent ensemble et se 
protègent l’une l’autre. Sans compter que Reid était en chemin. Lia réfléchit à 
une façon de le prévenir de la situation. 

Elle avait la bouche sèche ; elle se lécha les lèvres. 

Son père était devenu le coupable à abattre. Ils ne disposaient d’aucune 
preuve tangible attestant qu’il avait fait quelque chose de mal, hormis son 
ambition dévorante. Cependant, les éléments à sa charge étaient en train de 
s’accumuler. Si Grâce était morte, même Lia aurait conclu à un suicide, vu sa 
fragilité. Et son père était un homme intelligent, qui avait longuement parlé avec 
Winston Bell. Chaque fois qu’il était arrivé quelque chose à Lia, elle se trouvait 
avec Reid, ce qui avait permis de déplacer les soupçons sur Winston. 

Lia avait l’impression de se trouver au beau milieu d’un thriller 
psychologique, sauf qu’il ne s’agissait ni d’Alan Rickman ni d’Anthony Hopkins 
devant elle, mais de son propre père. Et la vraie vie n’avait rien d’un film. 

— J’étais en train de me servir un café quand j’ai reçu l’alerte m’indiquant 
que vous étiez enfin rentrées à la maison, expliqua Franklin calmement. C’était 
un spectacle fascinant de vous regarder vous immiscer dans la maison comme 
deux voleuses. Grâce, viens ici. Pourquoi cherches-tu à m’échapper ainsi ? 

S’agrippant à la bandoulière de son sac, Grâce soulagea ses genoux en 
s’asseyant sur la première marche de l’escalier. Mais elle n’alla pas vers lui. Lia 
déglutit difficilement. 

— On s’en va, papa. On ne peut plus t’aider et ce sera plus simple si maman 
vient s’installer avec moi. Laisse-nous... 

— Ce n’est pas à toi que je me suis adressé, Lia. Tu n’as jamais su fermer ta 
grande gueule. 



— Tu as voulu me tuer, intervint alors Grâce avec courage. Je n’ai pas avalé 
ces médicaments, même si tu as tout fait pour en convaincre les médecins. Je t’ai 
soutenu pendant des années, dans tous tes projets, tout ça pour que tu finisses par 
me broyer. Lentement mais sûrement. 

Lia savait qu’il leur fallait gagner du temps en attendant l’arrivée de Reid. 
Son téléphone était dans sa poche, mais il serait risqué d’attirer l’attention de son 
père. Franklin éructa d’un rire sarcastique. 

— Oh, Grâce ! Tu ne te souviens pas à quel point Lia en faisait toujours des 
tonnes quand elle était jeune ? Elle a réussi à te faire croire que j’avais essayé de 
la tuer ! C’est ridicule ! 

Lia se repassa la conversation que sa mère et elle avaient eue à propos de 
Franklin. Bon sang. Elles se trouvaient dans le dressing, là où Franklin avait très 
certainement placé ses caméras - braquées sur le coffre-fort. 

Que fabriquait Reid ? Lia tendit l’oreille, mais n’entendit rien. Il était sans 
doute coincé dans les embouteillages sur le pont. Il fallait qu’elle continue de 
faire parler son père. 

— Papa, maman et moi allons partir maintenant. Inutile de rendre les choses 
plus difficiles qu’elles ne le sont déjà, dit-elle d’une voix calme en voulant 
prendre la main de sa mère. 

Mais Grâce avait toujours une main posée sur la bretelle de son sac et avait 
glissé l’autre à l’intérieur. 

— Oh que oui, rétorqua Franklin sèchement en commençant à arpenter la 
pièce, ses Berluti claquant sur le sol avec la régularité d’un métronome. J’en ai 
terminé avec vos conneries. Et avec vous, espèces d’ingrates. Terminé de passer 
pour quelqu’un qui n’arrive pas à maîtriser sa propre famille. Je voudrais que 
vous n’existiez pas ! hurla-t-il, et une mèche de ses cheveux lissés en arrière lui 
retomba sur le front - il la remit en place d’un geste furieux. 

— C’était toi, n’est-ce pas ? l’interrogea Lia, faisant un pas de côté en 
direction de la porte. (Elle tremblait de tous ses membres et ses pieds étaient 
aussi lourds que du plomb.) Quand maman a dit que ta vie aurait été plus simple 
si elle était morte à l’hôpital, elle avait raison. Tout ça, c’était une tentative de ta 
part de faire le vide autour de toi. Pour te débarrasser de nous une fois pour 
toutes. 

— Et si c’était le cas ? vociféra Franklin en s’emparant d’un vase Lalique, 
qu’il balança contre le mur, si bien que des morceaux de cristal se mirent à 
pleuvoir au-dessus de leurs têtes. Ces quinze dernières années, ta mère et toi 
n’avez été rien d’autre pour moi que des poids morts. Ton frère, au moins, a du 
mérite. 

— Tu ne t’en sortiras pas comme ça ! s’indigna Grâce en s’approchant de Lia. 



— Si, à condition qu’il n’y ait pas de témoins, asséna-t-il en retour. 

Il fonça alors sur Lia et l’attrapa par les cheveux, la tirant brusquement en 
direction de son bureau. 

— Lâche-moi ! hurla-t-elle, tout en essayant de lui flanquer de grands coups 
de pied. 

Son crâne lui brûlait comme s’il était en feu. Elle attrapa les poignets de son 
père, qu’elle griffa très fort. Il la relâcha alors en criant. 

Lutter. S’enfuir. Voilà tout ce qu’elle pouvait faire. Elle courut en direction de 
sa mère, mais Franklin la rattrappa. Grâce, elle, fouillait dans son sac. 

— Sors ton téléphone, maman. Appelle la police, lui ordonna-t-elle, espérant 
qu’elle arriverait à temps. 

— Reviens là, espèce de salope ! aboya son père en la tirant vers lui, mais Lia 
donna un coup de pied, le plus fort qu’elle put. 

— Lâche-la, Franklin ! cria Grâce, pointant un pistolet dans leur direction. 

Lia sentit le soulagement la submerger. Sa mère avait pris l’arme dans le 

coffre-fort et l’avait mise dans son sac. 

— Tu ne vas pas tirer, Grâce ! railla Franklin. Pas sur moi. Pas après toutes 
ces années passées ensemble. 

Lia vit la main de sa mère trembler, mais elle garda l’arme braquée sur son 
mari. 

— Je t’aurais prévenu, dit-elle. Écarte-toi de Lia. 

— Non. 

Lia cria lorsqu’il la prit de nouveau par les cheveux. Un coup de feu retentit 
alors. Franklin chancela en arrière, hurlant de douleur. 

— Écarte-toi de ma fille, répéta Grâce. 


* 


Reid entendit le coup de feu, puis les menaces de Grâce. Il grimpa les 
marches du porche deux à deux. Pitié, faites qu’elle ne soit pas blessée. Faites 
qu’elle soit en vie. 

Prêt à tuer s’il le fallait, Reid entra en trombe dans la maison et déboucha sur 
le couloir. Bordel ! Que faire en premier ? Lia rampait sur le sol en direction de 
sa mère, du sang lui coulant sur le visage. Il repoussa l’envie de la prendre dans 
ses bras et de la sortir de là immédiatement pour pouvoir évaluer ses blessures. 
Réfléchis ! 

Grâce, quant à elle, se tenait sur la première marche de l’escalier et agitait un 
pistolet devant elle. Reid leva les mains. 



— Grâce, c’est moi, Reid. 

Elle lui lança un rapide coup d’œil - son regard était fou - avant de se tourner 
à nouveau vers Franklin. Ce dernier était étendu sur le sol, une tache écarlate sur 
la chemise et une mare de sang gluant se propageant sous son épaule. 

Reid aurait sans doute dû appeler une ambulance, mais il y renonça : Franklin 
ne recevrait aucune aide tant qu’il n’était pas certain que Fia et Grâce étaient en 
sécurité. 

— Merde, est-ce que ça va, bébé ? Est-ce qu’il est armé ? demanda-t-il à Fia, 
qui semblait autant sous le choc que lui. 

— Non, répondit-elle. Enfin, pas que je sache. 

Reid tapota les poches de Franklin, confirmant les dires de Fia. 

— Aidez-moi, implora alors Franklin. 

F’ignorant, Reid se leva pour se précipiter vers Fia. Bon sang, c’était si bon 
de la prendre dans ses bras. Il lui embrassa le visage, encore et encore. 

— Faisse-moi jeter un coup d’œil, dit-il en lui prenant la main. Est-ce que tu 
es blessée ailleurs ? Et ta mère ? 

— Qu’est-ce que je dois faire ? demanda Grâce. 

— Posez le pistolet sur la marche à côté de vous, lui demanda Reid 
calmement. Je vais appeler la police. 

Fia tendit la main pour récupérer l’arme, mais Reid l’en empêcha. 

— Ne fais pas ça, bébé. Fes empreintes, tout ça. 

Grâce posa le revolver et Fia alla la prendre dans ses bras. 

— Tu m’as sauvé la vie, maman. 

Fia sentit sa mère frissonner contre elle. 

— Il a failli nous tuer. 

— J’ai besoin d’aide, il faut arrêter l’hémorragie ! cria Franklin. 

Reid n’avait aucune envie d’appeler une ambulance, mais il n’avait pas le 
choix. Il composa le 911. 

— Police et ambulance, demanda Reid, avant de fournir à son interlocuteur 
toutes les informations nécessaires. 

— Aidez-moi, s’il vous plaît, supplia Franklin lorsque Reid eut raccroché. 

— Fa seule chose que je vais faire pour vous, c’est de ne pas prendre ce 
putain de flingue pour finir le travail. 

Reid ôta son tee-shirt, le roula en boule et l’appuya doucement sur la coupure 
que Fia avait sur la joue, puis l’attira contre lui. Elle s’effondra contre son torse. 
Sentir son corps ainsi collé contre le sien lui offrit quelque chose de tangible sur 
lequel se concentrer. Forsqu’elle agrippa son tee-shirt, il la serra un peu plus fort. 

Quand la police arriva quelques minutes plus tard, Fia leur conseilla de 
prendre le téléphone de Franklin, qui contenait une application qui avait 



enregistré toute la scène. 

Il était plus de 22 heures lorsqu’ils purent enfin rentrer chez eux après avoir 
répondu aux nombreuses questions de la police. Une heure plus tard, la mère de 
Lia était installée dans la chambre d’amis. Lorsque Lia revint dans le salon, Reid 
leur versa à chacun une généreuse dose de whisky. 

— À la tienne, dit-il en tendant un verre à Lia. 

Il l’embrassa tendrement, savourant leur proximité retrouvée. 

— À la tienne, répondit Lia d’une voix triste. 

Ils burent chacun une gorgée de whisky, profitant du calme autour d’eux. 

— Tu as envie de me raconter ce qui s’est passé, bébé ? 

Reid avait besoin de savoir, besoin de comprendre ce que Lia avait traversé, 
parce qu’il n’avait pas encore la moindre idée de comment l’aider. Lia mêla ses 
doigts aux siens. 

— Tu avais raison, commença-t-elle en soupirant. J’ai essayé de presser ma 
mère après ton appel, mais mon père... il savait qu’on était là. 

Reid écouta Lia lui relater l’arrivée de Franklin au moment où elle avait fait 
tomber la valise dans l’escalier. À chacun des mots de Lia, Reid regrettait de ne 
pas avoir cassé la gueule de cet enfoiré alors qu’il gisait au sol. 

— Quand j’ai entendu le coup de feu, j’ai cru que je t’avais perdue. J’ai couru 
jusqu’à la porte en essayant de me convaincre que tu n’étais pas morte... c’était 
atroce, murmura-t-il. 

— Je comprends, répondit Lia en pleurant doucement. C’est à peine si 
j’arrivais à réfléchir de manière cohérente. 

Reid lui caressa le dos pendant qu’elle sanglotait, purgeant toutes les 
émotions qui la submergeaient. Tandis que les pleurs de Lia se calmaient peu à 
peu, les multiples pensées qui avaient occupé l’esprit de Reid toute la journée 
s’unirent pour n’en former plus qu’une. Il se recula légèrement. 

— J’ai eu le temps de réfléchir pendant que je venais chez tes parents. 
Installons-nous ensemble. Je sais que le timing n’est pas idéal, mais 
j’emménagerai ici et je rénoverai le garage à Fort Pierce. Jarod pourra le gérer au 
quotidien. Ensuite je trouverai quelque chose ici. D’abord un job alimentaire, le 
temps de mettre de l’argent de côté. Je ne suis pas obligé de faire des motos tout 
de suite. Il doit bien y avoir un garage qui cherche un mécanicien. Le plus 
important, c’est que je sois là. Pour vous aider, toi et ta mère. 

Lia leva vers lui ses yeux rougis par les pleurs. 

— Tu ferais ça pour moi ? 

— Sans hésiter, affirma-t-il. Est-ce que tu peux me donner une bonne raison 
de rester éloignés un jour de plus ? 

Lia secoua la tête. 



— Il n’y a rien dont j’aie plus envie que d’imaginer un avenir avec toi, dit- 
elle. 

— Alors oui, bébé. Je ferai ça pour toi. Parce que moi aussi, j’en ai envie. 

— Attends-moi ici. 

Elle disparut à l’autre bout du couloir, puis revint avec une pile de documents. 

— J’ai un boulot pour toi, annonça-t-elle en les lui tendant. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— Ton cadeau d’emménagement. 

— Mon quoi ? fit Reid en regardant ce qui ressemblait à une brochure 
d’agence immobilière faisant la publicité d’un atelier. 

— Les papiers ne sont pas encore remplis, mais j’ai fait une offre. 

Quoi ? 

— Mais on dirait... 

Pas sûr de comprendre, Reid fronça les sourcils. Pendant une seconde, il avait 
cru que Lia lui avait acheté un garage. 

— Ça ne ressemble pas à grand-chose pour l’instant, mais un budget 
rénovation est prévu. Je cherche quelqu’un qui pourrait superviser les travaux, 
puis y installer un atelier de motos sur mesure. (Lia fit passer les papiers du 
dessous de la pile sur le dessus.) Pour ensuite les vendre ici, dit-elle en désignant 
une jolie boutique avec une vitrine en verre. 

Reid afficha un grand sourire. Oui, elle lui avait acheté un garage. 

— Tu sais que la plupart des gens se contentent d’acheter un vase ou une 
plante comme cadeau d’emménagement, ironisa-t-il. 

— On n’est pas la plupart des gens, Reid. 

Lia avait raison. Cependant, par fierté, il était impossible à Reid d’accepter un 
tel cadeau. 

— Je te rembourserai, affirma-t-il. Jusqu’au dernier centime. Avec des 
intérêts. 

— Si tu veux, répondit Lia en venant se coller contre lui. Ce qui est à moi est 
à toi. Dans la richesse et dans la pauvreté, tout ça. 

— Bordel de merde ! Pour de vrai ? lança-t-il, les yeux brillants d’excitation. 

— Oui, à moins que tu n’aies envie d’aller visiter d’autres endroits. 

Ce n’était pas le cas. Il faisait confiance au jugement de Lia. Et il voulait que 
leur accord implique davantage que des considérations financières. 

— Est-ce que tu voudras bien dessiner des motos pour moi, bébé ? 

— Tu m’apprendras ? 

— Bien sûr. Alors on est associés, hein ? 

— Entre autres, répondit Lia en souriant. Je resterai toujours tatoueuse. 

— Et je ne voudrais pas que ça change, dit-il, et il commença à défaire les 



boutons de son cardigan vert menthe. Je t’aime, bébé. Merci, ajouta-t-il, 
déposant de tendres baisers dans son cou. 

— Je t’aime aussi. Bébé. 



Épilogue 


Reid regarda Lia lisser sa robe en soie chocolat pour la millième fois, puis 
vérifier son reflet dans le grand miroir en cuivre en forme de croix posé sur une 
table dans l’entrée. Il observa ensuite les autres demoiselles d’honneur : Pixie 
avec ses cheveux violets, Drea et ses mèches dorées, et puis sa rousse à lui. Qui 
était sexy en diable dans sa robe sans bretelles. 

Merde. Il se trouvait dans une église. Il leva les yeux au ciel et présenta des 
excuses en silence. 

Seule Harper était capable de trouver un tissu qui s’accordait avec les 
chevelures arc-en-ciel de ses demoiselles d’honneur, tout en respectant le thème 
de Thanksgiving. 

Et en assistant au procès de Nathan. Il avait écopé d’une peine de douze 
années de réclusion, ce qui - en plus des quatre qu’il devait encore purger en 
Illinois - signifiait qu’ils n’entendraient pas parler de lui avant un bon bout de 
temps. 

Quant au père de Lia, il attendait d’être jugé pour avoir tenté de les tuer. Ils 
avaient fini par coincer le conducteur de la voiture qui avait percuté Lia, un 
ancien client de Franklin. Le même type avait également mis le feu au garage de 
Reid. 

Mais ces préoccupations seraient pour plus tard. Pour l’heure, Reid avait la 
tête remplie de souvenirs de la veille : il avait enfin pris Lia sur le capot de sa 
voiture, grâce aux volets en métal nouvellement installés au garage. 

— Merci, souffla par-dessus son épaule une voix désormais familière - celle 
de son beau-frère. 

— Pour quoi ? répliqua-t-il en lui adressant un grand sourire. 

— D’être O.K. avec ça. D’être là. De l’avoir protégée avant tout ça. Et même 
d’être parti... parce que sans ça, ma femme n’aurait pas atterri à Miami. 

Reid toussota, bien décidé à ne pas pleurer comme une mauviette avant même 
le début de la cérémonie. 

— Harper n’est pas encore ta femme. Je peux encore y remédier, répliqua-t-il. 



— Mouais. J’ai missionné Cujo pour te plaquer au sol si jamais tu tentais quoi 
que ce soit. 

— Prends soin d’elle, mec. Je suis sérieux. 

Trent leva les yeux vers l’imposante porte close de l’église, où sa fiancée 
n’allait pas tarder à faire son entrée. 

— Je la choierai chaque jour. Je te le promets. 

Reid s’avança derrière Lia, qui retouchait son rouge à lèvres. Il glissa ses 
mains autour de sa taille pour l’attirer à lui. 

— N’est-ce pas un sacrilège d’utiliser une croix à des fins vaniteuses ? lui 
murmura-t-il avant de lui mordiller doucement le lobe de l’oreille. 

Elle le repoussa en riant, puis fit tomber son tube de rouge à lèvres dans la 
poche du costume de Reid. 

— La colère divine m’importera peu si j’ai du rouge à lèvres sur les dents sur 
toutes les photos. 

Annie, la wedding planner bourrée d’énergie, incita Trent et sa mère à 
s’avancer. Jamais Reid n’avait vu de futur marié si radieux. Il était vêtu d’un 
costume noir assorti d’une chemise de la même couleur. Il avait refusé de porter 
une boutonnière, une décision qui avait provoqué les larmes de sa sœur, au 
tempérament pourtant calme et raisonnable. Mais il avait aussi vu Trent se 
rattraper aussitôt après en livrant au nouveau magasin de Reid une vieille 
Plymouth à réparer pour le lendemain. Harper passait parfois après sa journée de 
travail pour la bricoler avec lui. Le magasin de motos était encore en travaux, 
mais il y avait de l’électricité et du chauffage, et du nouveau matériel était livré 
chaque jour. Harper faisait une piètre mécanicienne, mais ses visites leur 
donnaient l’occasion de parler. Et de guérir. Reid lui avait raconté sa visite à 
Nathan, et Harper l’avait cuisiné à propos de sa relation avec Lia. 

Annie poursuivit avec les autres invités : elle demanda au père de Trent et à la 
mère de Harper de s’avancer jusqu’à l’autel. Alors que les portes de l’église 
s’ouvraient, juste avant l’entrée de Harper, Cujo cria : « C’est le moment ou 
jamais ! Cours ! » Toute l’église éclata de rire. Drea lui flanqua une tape dans le 
ventre. 

— Désolé, crevette. Je n’ai pas pu m’en empêcher. 

— Je t’en supplie, Cujo, essaie, lui intima Drea en riant. 

Les portes de l’église s’ouvrirent alors en grand et Reid découvrit sa sœur au 
bras de leur père. Il n’avait jamais rien vu de si beau. Vêtue d’une robe bustier et 
d’un voile attaché par un peigne, elle était resplendissante. Et visiblement très 
heureuse. Ses amies se hâtèrent vers elle. À les voir soupirer, glousser et se 
passer des mouchoirs, on aurait dit qu’elles ne s’étaient pas vues depuis des 
semaines. 



Son père lui adressa un signe de tête, que Reid lui rendit. Il était retourné à 
Chicago une nouvelle fois, pour voir sa mère et tenter d’apaiser sa relation avec 
son père avant le mariage. S’ils étaient encore loin du compte, ils avaient réussi à 
se montrer cordiaux l’un envers l’autre lors du dîner de répétition la veille. 

— Alors, à qui le tour après eux ? lança Dred en tirant la manche de sa 
chemise sous sa veste - il n’était de toute évidence pas très à l’aise dans son 
costume. 

— Pas moi, affirma Cujo. Enfin, j’ai déjà la bague, mais j’attendrai que Drea 
ait obtenu son diplôme. 

— Ça fait long à attendre pour elle, fit remarquer Dred. Vu que c’est la seule 
fille au monde capable de te supporter, tu ferais mieux de l’épouser le plus vite 
possible. 

— J’en ai très envie, mais je ne veux pas qu’elle ait le stress d’organiser un 
mariage pendant ses études, et je sais qu’elle se précipitera pour le faire à la 
seconde où je lui ferai ma demande. Elle a encore la mauvaise habitude de 
prendre en charge trop de choses. Donc : demande le jour de sa remise de 
diplôme, mariage à Las Vegas le lendemain, et énorme fête quand elle voudra 
après. 

— Ah non, ne me regarde pas ! se défendit Reid à son tour. 

Il connaissait ce petit jeu et préférait prétendre ne pas être intéressé. Et il 
n’avait pas l’intention de leur parler du compte épargne qu’il avait ouvert 
récemment. Certes, sa petite amie avait plus d’argent qu’ils n’en avaient besoin, 
cependant il était hors de question qu’elle paie sa propre bague de fiançailles. 
Alors il allait économiser, et Lia devrait patienter. Cela dit, il avait bien 
l’intention de lui répéter chaque jour à quel point il l’aimait, jusqu’au jour où il 
pourrait lui faire une demande en mariage digne de ce nom. 

— Merde. Alors j’imagine que c’est moi le prochain, déclara Dred en 
haussant les épaules. 

— Sérieux ? fit Cujo en levant un sourcil. 

— Eh bien, j’avais prévu de vous en parler ce soir, vu que vous êtes ce qui 
s’approche le plus d’un père pour Pixie... 

— Merde alors, dit Cujo. J’espère qu’elle est impressionnante. La bague. 

— Diamant rare de trois carats rose foncé, avec des reflets violets. Forme 
oblongue avec des petits diamants tout autour. 

— Ça c’est de la description, mec ! commenta Cujo avant d’éclater de rire et 
de prendre Dred dans ses bras. 

— Chacun à sa place, s’il vous plaît ! claironna Annie. 

La musique s’éleva dans l’église et l’assistance se tourna vers Harper, qui 
haussa les épaules, un petit sourire aux lèvres, avant de taper dans les mains de 



ses demoiselles d’honneur. Il s’agissait d’une version à l’orgue de Nothing Else 
Matters de Metallica, et à en juger par le sourire qu’elles affichaient, il y avait 
une histoire derrière cette chanson. Cujo donna à Reid une tape sur l’épaule. 

— Crois-moi, tu es son frère : tu n’as vraiment pas envie de savoir ce qu’il y 
a de drôle, dit-il. 

En qualité de témoin du marié, Cujo s’avança le premier, Drea à son bras. Il 
lui adressa un clin d’œil puis lui murmura quelque chose à l’oreille qui rendit 
chamallow le type drôle et haut en couleur que Reid avait appris à connaître. 

Ce fut ensuite au tour de Pixie et Dred. Reid n’arrivait toujours pas à 
s’habituer à ce couple : ils paraissaient tellement différents. Et puis au dîner de 
répétition, Reid avait entendu le type fredonner un air des Misérables, la 
comédie musicale préférée de sa mère. Pixie le prit par le bras et ils s’engagèrent 
dans l’allée, Dred exsudant une fierté que même Reid pouvait ressentir. 

— Je crois que c’est à nous, dit Lia. 

— Un jour, répondit Reid en plongeant son regard dans les yeux gris dont il 
était tombé amoureux, peut-être pas tout de suite, mais un jour, tu seras la 
dernière à remonter cette allée. 

Lia s’appuya contre lui et lui donna un baiser qui aurait été plus adapté dans 
un lieu privé. 

Annie toussota. 

— Oui, Reid, intervint Harper en riant. Désolée de vous interrompre, mais 
j’aimerais bien passer pour pouvoir épouser l’homme de ma vie. Alors si tu 
pouvais me laisser y aller avant que Cujo le persuade de se barrer, ce serait 
sympa. 

Reid guida Lia jusqu’à la porte, plongea une main dans la poche de sa veste et 
en sortit le bracelet de la grand-mère de Lia. Il le passa autour de son poignet, 
l’attacha, et tira légèrement dessus pour lui montrer qu’il ne s’ouvrait plus. 

— Ce fermoir t’a peut-être sauvé la vie et nous a rapprochés, mais je l’ai 
quand même fait réparer. Ce sera ton objet ancien, comme le veut la tradition. 

— Mais ce n’est pas nous qui nous marions ! protesta Lia. 

— Je sais, mais je veux que tu l’aies pour le moment voulu. 

Les yeux de Lia s’emplirent de larmes. 

— Je t’aime, murmura-t-elle. 

— Je t’aime aussi, répondit-il, accrochant la main de Lia à son coude, avant 
de les emmener en direction de l’autel. 


FIN 
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